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A NOS AMIS 


Ces lignes owvrent pour la Revue l'année cinquantenaire. Puisse cet 
anmiversaire ne point V'aggraver d'embonpoint mais étre pour elle «au 
contratre, comme pour vows, l'occasion de décowvrir combien l'évangile nows 
guide vers une jeunesse accrue par les ans. Tel est du moins son paradoxe : 
de U'usure, de la honte, du découragement, il méne dá la naissance défins- 
tive. J'aimerais donc que votre attente á l'égard des Etudes théologiques et 
Religieuses se trowwve avivée, a V'égale de celle que nous éprowvons d votre 
endroit. Car, méme parvenues á l'áge canonique et assises sur une tradition, 
elles ne peuvent subsister sans vous : c'est une vérisé d'évidence, mais tow- 
jowrs da redire. Nous ne cherchons point en effet a diffuser wne doctrine 
ou une pensée toutes constituées mais, cabier aprées cabier, d nourrir votre 
quéte de celle des autres ; d étre un lieu de communication sans frontiéres 
de ce que Jésus-Christ suscite et éveille; á accueillór les voix si diverses 
a travers lesquelles il nous parle. Par dela un apparent éclectisme, swne 
wnité plus profonde voudrait apparaítre qui nous situe dans le projes de 
l'Institut Protestant de Théologie évoqué par notre dernier numéro. Pwisse 
ainsi s'opérer une véritable rencontre entre labeuwr théologique et expérien- 
ce vécue, entre ce qui correspond d nos interrogations quotidiennes et ce 
qui vient les surprendre d'un tout autre horizon du temps ou de lespace. 


Je nose guére vous offrir une esquisse du tome 50. Ces derniéres se- 
maines, avec U'interruption des communications postales, ont non sewle- 
ment retardé la distribution du N* 4/1974 mais nous ont aussi appris qu'il 
fallait marcher a vue, Varticle prévu n'arrivant point, un texte inattenda 
Soffrant d Vimproviste... Une chose paraít sáre : la publication des tables 
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dans le N” 4; elles couvriront cinquante ans et jespóre que méme les 
plus réticents envers ce genre d'appareil apercevront la signification d'un 
bilan ox les repéeres du passé deviennent des indications pour l'avenir. On 
constatera aussi que ce n” 1 trowwe un centre de gravité dans les préoccu- 
pations des synodes réformés, d'une part (la transmission de l'évangile), de 
P'Assemblée du Protestantisme frangais en 1975, de l'autre (U'identité pro- 
testante). Le N" 2 sera Voccasion de donner plus particulierement la pa- 
role á un ami qui atteint, lui, les 80 ans, mais dont la voix ne faiblit pas, 
le professeur W. Vischer. 


Nous vows en avons averti: la hausse des abonnements était inévita- 
ble. Que chacun consulte les prix avant de renouveler le sien. Il constatera 
du reste que l'augmentation sensible a pourtant été limitée et ceci gráce 
á Vaccroissement du nombre de nos abonnés (plus de 1.100 a la fin de 
1974). Cette progression continuelle est le fruit de la passion et de la pa- 
tience de Daniel Lys, infatigable manager sans lequel nous n'aurions ja- 
mais pu avancer a contre-courant de la crise générale de l'édition. A cette 
gratitude je tiens a joindre celle que nous devons a notre administrateur, 
qui, depuis des années, veille chaque jour bénévolemen: a la tenue de nos 
comptes, M. Henri Barthas. 


Il faut exprimer enfin notre reconnaissance au CNRS qui renowvelle sa 
confiance a une entreprise qui peut s'honorer d'avoir recu la collaboration 


des grands noms de la science théologique en méme temps que celle des plus 
humbles. Etre dignes de la confiance d'un organisme scientifique, tout en 


restant accessibles aux plus petits, voila notre difficile pari. Aidez-nows d 
le tenir, 


M. B. 





LE GRAND PROJET EN MARCHE 


LIBRE TRADUCTION DE L'EVANGILE DE MATTHIEU 


Les Targums jowissent aswjourd' hbui d'une grande favewr. Traductions 
libres de VAT, obéissant powrtant dá certains principes, elles permettaient 
a Passemblée de la synagogue d'entendre la lecture du texte sacré hébreu 
dans la langue populaire du pays, l'araméen. Les versions du NT se sont 
multipliées récemment dans «nos» francais contemporains. Guidées bar 
des principes (ow des absences de principes) lónguistiques divers, elles ont 
en général observé certaines regles admises de la « traduction ». Voici un 
essai plus audacieux ou U'on retrouve quelques aspects de la veine des Tar- 
gums : il frenchit la zone de la translittération powr risquer une parole 
partiale, d'autant plus éphémere peut-étre qu'elle est davantage liée au 
langage d'un milieu. Mais on y pénétre. Cet essai fait des choix et du comp 
« ga» parle. Comme si le texte gagnait en force suggestive dans la mesure 
od il parie et renonce a toutes les virtualités du grec. On sera sans dowte 
plus réticens lorsqu'on le voit sécarter de Poriginal par wn propos déls- 
béré. 1 sSéloigne alors de la tradition targumique mais les autewrs en sont 
conscients, je crois, eux qui n'ont pas hésité á sous-titrer: « L'évangile de 
Matthieu... revu et corrigé! ». 


Ce travail a été fait au sein d'une communauté de base, animée par R. 
Parmentier. Elle se présente d'elle-méme dans son texte. Nows sommes 
heureux de publier quelques passages de la traduction de Matthieu, d cawse 
de lewr impact, mais aussi powr en inciter d'autres á mener a leur compte, 
et peut-étre au nóbre a tous, des entreprises analogues. Nos lectewrs qui 
vowdraient le texte entier peuvent écrire 4 R. Parmentier. 


M. B. 
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SON AMI JEAN 
(Matthieu 4) 


La vraie famille d'Issa, sa véritable ascendance, ce fut en réalité la li- 
gnée des prophétes populaires, les visionnaires contestataires. Dénongant 
injustices et hypocrisies, ils osent s'attaquer á toutes les puissances, á ceux 
qui possédaient l'immense pouvoir de la religion tout autant que l'absolu 
pouvoir politique, aux privilégiés du savoir aussi. 


Un certain Jean surgit dans un coin perdu du pays, criant l'exigence 
d'un changement radical, non pas d'une conversion dans les mots — peu 
importent les déclarations et les promesses! — mais d'une révolution de 
lattitude intérieure et du mode de vie, individuel et collectif. 11 annoncait 
l'arrivée imminente de l'initiateur du grand projet qu'il fallait se préparer 
a accueillir. Ne se préoccupant que de cette proclamation, il vivait comme 
un sauvage, ce qui n'empéchait pas les foules et méme les gens en place 
de venir a lui. 11 leur faisait reconnaítre leur part de responsabilité dans 
tout ce qui allait mal, puis les plongeait dans l'eau du fleuve comme pour 


noyer tout le mal et leur donner la possibilité d'une vie neuve au sortir 
de l'eau. 


Apercevant aussi les chefs de la tyrannie religieuse, les chefs des bien- 
pensants, il leur dit : « Serpents venimeux, cruels et rusés, pourquoi venez- 
vous ici faire semblant de vouloir le changement ? Imaginez-vous pouvoir 
échapper ainsi a la condamnation qui vous attend ? Que votre aspiration 
apparente au changement produise des actes décisifs, sinon ce n'est que 
du vent! Et ne vous targuez pas d'appartenir par la naissance a la lignée 
des hommes de foi: Celui qui les suscite peut le faire 4 partir de rien et 
ne vous doit rien. Vous étes des arbres stériles que la hache attaque déja 
á la racine. Hátez-vous de produire du bon fruit, sinon c'est la fin! 


Moi je plonge les hommes dans l'eau pour les faire changer. Mais 
quelqu'un arrive dont la force est bien plus grande que la mienne ; je ne 
suis rien auprés de lui. Lui, il vous plongera dans l'esprit et le feu. Il vient 
faire le tri décisif : mettre a part le beau blé et brúler la paille inutile ». 


Alors Homme parut venant du Nord et demandant á Jean de le plon- 
ger dans le fleuve, lui aussi. « Jamais de la vie, disait Jean. Si quelqu'un a 
besoin d'étre changé ce n'est pas toi, cest moi! » Mais Homme lui dit : 
« Fais-le. 11 est juste que je sois dans le méme bain que tout le monde ; 
que je donne tout son sens a ce signe de noyade et de résurrection ». Alors 
Jean cessa de lui résister. Dés que l'homme eut été plongé et qu'il fut res- 
sorti de l'eau, Esprit se manifesta, proclamant : « Voici mon véritable en- 
voyé. En lui vit toute mon espérance d'un monde heureux! ». 
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On lui apprit que son camarade Jean avait été livré 4 Pune des polices 
du régime. 11 décida alors de regagner la région de son enfance et de son 
age adulte, non pour s'y réfugier mais pour commencer son entreprise par 
ce pays perdu. Peut-étre voulait-il réaliser 'antique promesse : « Le peuple 
qui se trouve dans l'obscurité de labsence d'espoir a vu se lever une grande 
lumiére ; ceux qui se trouvaient vivants dans le pays de la mort ont vu 
soudain la splendeur de la lumiere ». 


En tout cas c'est a partir de ce moment qu'il commenga a dire partout : 
« Devenez des hommes vivants, devenez des hommes nouveaux! Cette 
fois le grand projet commence á se réaliser ». 


En passant au bord du lac il observa deux fréres en train de pécher 
au filet. Il leur dit: « Venez avec moi, vous ne tirerez plus des poissoms 
hors de l'eau, mais des hommes hors de l'abime ». Et ils marchérent aussi- 
tót. 1ls s'appelaient Chemoun et André. Plus loin il vit encore deux autres 
freres, Yakoub et Jean, dans une barque avec leur pére Zébédée. 11 osa 
leur adresser le méme appel. Et eux aussi se mirent en marche. 


Parcourant alors avec eux toute la région du lac il avait l'audace d'en- 
trer dans les lieux de culte et d'y enseigner l'étonnante nouvelle du grand 
projet en marche. Il s'intéressait intensément á tous ceux dont la vie était 
brisée d'une maniére ou d'une autre et tous repartaient transformés. Sans 
aucun soutien publicitaire, sa réputation allait jusqu'aux frontiéres et les 


franchissait. De partout on lui amenait ceux qui étaient dans la détresse. 
Dépressifs, obsédés, désespérés, abouliques, robotisés. Et gráce a lui ils 
n'étaient plus les mémes. De grandes foules se mirent á progresser avec 
lui, venues des quatre coins du pays. 
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LA GRANDE EXPLICATION 
(Matthieu 5) 


Un jour il s'assit avec ces foules dans la montagne. Ceux qu'il avait 
spécialement invités a marcher avec lui s'étaient groupés pres de lui. Alors 
il commenga la grande explication. 11 leur dit notamment : 


Heureux ceux qui assument leurs pauvretés et celles des autres : 
L'avenir du monde heureux et fraternel leur appartient. 


Heureux ceux qui affrontent la détresse : 
Le vrai réconfort leur sera donné. 


Heureux les tendres : 
La terre leur appartient déja. 


Heureux ceux qui recherchent de tout leur étre la justice pour tous: 
lls Pobtiendront. 


Heureux ceux qui agissent par amour et avec amour : 
lls seront traités de la méme maniére. 


Heureux les coeurs sans fraude : 
lls voient l'invisible secret de la vie. 


Heureux ceux qui luttent pour la juste paix et la réalisent : 
La vérité de leur étre sera reconnue. 


Heureux les combattants de la justice, calomniés et traqués : 
L'avenir heureux leur appartient. 


Je vous donne le pouvoir d'étre heureux 

Méme quand vous serez insultés, calomniés, persécutés, 

A cause des actions que nous réalisons ensemble. 

Oui, je vous donne le pouvoir d'étre heureux, d'étre remplis de joie : 


Votre réussite sera plus grande que vous ne l'imaginez ; 
Vous rejoignez tous les réalisateurs de l'avenir heureux 
Qui ont été maltraités avant vous. 


Vous étes le sel du monde entier. Mais si ce sel perdait sa saveur ? 11 
ne servirait plus á rien et serait balayé par l'histoire. Vous étes la lumiére 
du monde. Et de méme qu'une ville située sur une montagne ne peut étre 
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camouflée, de méme on n'allume pas une lampe pour l'enfermer dans un 
placard; on la met au centre et elle éclaire tout le monde. Soyez ainsi 
porteurs de lumiére par vos activités : les hommes découvriront alors qui 
vous inspire et se tourneront vers lui. 


Ne croyez pas que je sois venu abolir l'ancienne alliance, le texte de 
la loi et lappel des prophétes ; je suis venu non pour les abolir mais pour 
les porter á leur plus haute réalisation. Le grand projet va s'accomplir 
et le ciel et la terre ne disparaitront pas d'ici lá, ni une seule inspiration 
prophétique. Celui donc qui supprimerait la plus petite d'entre elles et qui 
apprendrait aux autres á le faire on l'appellera le plus petit du grand pro- 
jet du monde nouveau ; mais celui qui construira sa vie sur ces inspirations 
prophétiques et apprendra aux autres á le faire, on l'appellera le plus 
grand. Car je vous le dis si votre maniére d'étre ne surclasse pas celle des 
bien-pensants et des soi-disants religieux, vous n'entrerez pas dans le grand 
projet. 


Vous vous souvenez que les traditionnalistes déclarent : « Pas de meur- 
tre! Celui qui tue mérite d'étre puni par les juges ». Mais moi je vais plus 
loin : toute animosité mérite sanction, et toute injure; car la haine et le 
mépris sont des meurtres en puissance. Si tu veux étre agréable á celui 
qui fait vivre pleinement, commence par tentendre avec ton frére avant 
tout acte religieux. Et méme entends-toi avec ton adversaire tant qu'il est 
temps, sinon attends-toi au pire ! 


Vous vous souvenez qu'ils disent pour accuser les autres : « N'enléve pas 
la femme d'autrui ». Mais moi je vais plus loin : celui qui pense la prendre, 
c'est comme s'il Pavait prise. 


Si ton ceil ou ta main portent atteinte á ton prochain, mieux vaudrait 
les arracher et conquérir une vie digne de ce nom. 


(Vous vous souvenez qu'ils disent : « Si tu veux renvoyer ta femme C'est 
possible pourvu que tu divorces correctement ». Mais moi je vous dis : celui 
qui renvoie sa femme, sauf pour infidélité, lexpose 4 une injustice. Et celui 
qui épouse une femme divorcée commet quand méme une injustice.) 


Vous vous souvenez qu'ils disent : « Seules les paroles prononcées au 
nom de Dieu t'engagent ». Mais moi je vous dis : toute parole vous engage. 


Vous vous souvenez qu'ils affirment (soi-disant pour limiter linjus- 
tice) : « CEil pour oeil et dent pour dent ». Mais moi je vous dis de ne pas 
résister au méchant, car il est ton frére et tu dois l'aider a le devenir. Aie 
le courage, si l'on te frappe sur la joue, de présenter aussi l'autre. Si Pon 
te fait un procés pour te voler, accepte d'étre volé car ton frére est plus 
précieux que tes biens. 
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Vous vous souvenez qu'ils disent : « Aime les gens de ton milieu et sois 
sans pitié pour tes adversaires de classe ou de conviction ». Mais moi je 
vous dis: méme ceux dont vous combattez les injustices et qui sont sans 
pitié pour vous, aimez-les. Parlez fraternellement á ceux qui vous parlent 
en ennemis, faites-leur du bien quand ils vous haissent, et parlez en faveur 
de ceux qui vous traquent et vous torturent, afin d'étre les fils de celui 
qui donne la vie sous toutes ses formes ; car il est assez généreux pour don- 
ne pareillement la pluie et le soleil aux injustes comme aux justes. 


Si vous n'aimez que ceux qui vous aiment ou vous ressemblent com- 
ment voulez-vous que le monde cesse d'étre détraqué ? Aimer ceux qui 
nous aiment, c'est presque á la portée de n'importe qui. Mais aimer les 
autres, c'est vivre le grand projet. 
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JEAN LE PLONGEUR HESITE 
(Matthieu 11) 


Lorsque l'Homme eut terminé de donner ses consignes aux douze mi- 
litants, il se remit en route pour tout expliquer dans les villes du pays, et 
pour communiquer l'heureuse nouvelle. 


Pendant ce temps Jean, qui avait été mis en prison, entendit parler des 
activités de Homme et lui fit dire par ses compagnons : « Es-tu vraiment 
celui qui devait venir ou devons-nous en attendre un autre ? » Il leur dit : 
« Voici ma réponse, allez dire á Jean ce que vous avez constaté vous- 
mémes : Ceux dont les yeux étaient fermés voient clair; ceux qui mar- 
chaient de travers marchent droit; ceux dont la vie tombe en lambeaux 
reprennent vie; et cest aux prolétaires qu'est confié le grand projet du 
monde heureux. Tant mieux pour ceux que mon passage ne met pas hors 
de course ! » 


Une fois les commissionnaires de Jean repartis, il se mit 4 dire á ceux 
qui aimaient se rendre auprés de Jean : « Dites-moi, qu'étes-vous allés voir 
dans cette région désertique ? Un bout de papier voltigeant dans l'air ? 
Oui, vraiment, qu'étes-vous allés voir? Un homme habillé comme un 
prince ? Mais ces gens-la sont dans les palaces! Réellement qu'étes-vous 


allés voir ? Un porteur de parole décisive et irremplacable, un prophéte ? 
Oui, je vous le déclare ! Et méme bien davantage ! Car c'est lui qu'on avait 
annoncé en disant : 


« Cest Pambassadeur que j'envoie a P'avance 
tout régler pour la grande arrivée. » 


Je vous le déclare solennellement : dans toute la succession des géné- 
rations, il n'y a jamais eu quelqu'un d'aussi important que Jean le plongeur. 
Mais, en un sens, le plus ordinaire des réalisateurs est plus important que 
lui, Depuis le moment ou il a commencé ses préparatifs décisifs jusqu'a 
maintenant, lVentreprise du monde heureux est prise d'assaut, et ce sont 
ceux dont la foi est agressive qui s'y font une place. Jusqu'a Jean la grande 
annonce avait été évoquée par des sortes de prophétes. Mais lui C'est autre 
chose! C'est comme si le champion des prophétes était a nouveau vivant. 
Si vous savez vous servir de vos oreilles, eh bien, c'est le moment ! 


Quelle bonne comparaison trouver pour représenter nos contempo- 
rains ? On pourrait dire qu'ils ressemblent á des gamins, en interpellant 
d'autres : « On voulait jouer á la noce et ga ne vous a pas plu. Alors on a 
voulu jouer a l'enterrement, mais vous n'avez pas trouvé ca marrant ! 
Qu'est-ce qu'il vous faut alors ? » Car Jean menait une vie austére et vous 
avez dit qu'il était fou. Et quand ' Homme est venu, mangeant et buvant 
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comme tout le monde, vous dites que c'est un goinfre et un ivrogne, un 
allié des collaborateurs et des gens peu recommandables. Il faudrait sa- 
voir ce que vous voulez. Mais ne vous faites pas de souci, il y a quand mé- 


me eu des gens assez droits pour identifier d'apres ses activités la droiture 
faite homme. » 


Alors il se mit a faire des reproches véhéments aux villes au milieu 
desquelles ses actions les plus significatives avaient eu lieu : « Malheureuse 
es-tu Geneve, malheureuses Lourdes et Rome car si les signes qui ont eu 
lieu chez vous s'étaient passés dans des villes tout a fait immorales et sans 
aucun discernement spirituel, il y a longtemps qu'elles auraient changé du 
tout au tout! Oui je vous le déclare, quand la grande crise aura lieu, les 
villes affreuses s'en tireront de facon moins catastrophique que vous. Et 
toi, ville soi-disant chrétienne par excellence, seras-tu sur le podium des 
vainqueurs ? Non, tu seras plus bas que terre. Car si les signes qui ont eu lieu 
chez toi sétaient passés dans la pire des villes elle serait encore debout. 
Hiroshima, Dresde, Coventry, ga vous rappelle quelque chose ? » 


C'est lépoque ov il prit la parole pour déclarer : « Je félicite celui qui 
programme tout cela! Car il fait exprés de rendre le grand projet incom- 
préhensible 4 ceux qui se croient plus malins que les autres, á ceux qui 
ne se prennent pas pour rien. Et de le rendre lumineux á ceux qui n'ont pas 
spécialement fait d'études. Oui, frére, j'admire ta merveilleuse bonté ! 


D'ailleurs tu m'as comblé au dela de toute imagination. Et personne ne 
conmait vraiment mon secret, si ce n'est toi; personne non plus ne te 
comprend réellement sauf moi et ceux á qui je texplique, ainsi que ta 
grande détermination. 


Venez avec moi, vous tous qui étes a bout de forces. Et je vous donne- 
rai un second souffle. Acceptez de prendre votre part de mon combat, ac- 
ceptez les raisons de vivre que je donne et vous serez étonnamment paci- 
fiés et réconfortés. Car mon combat est plein de tendresse. » 
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LENVOYE RECONNU 
(Matthieu 16) 


Les traditionnalistes d'une part et les intellectuels aristocrates et mo- 
dernistes d'autre part, curieusement associés, vinrent le trouver par la suite. 
Ils lui avaient soigneusement préparé un piége: qu'il leur réalise un ex- 
ploit extraordinaire et significatif, preuve de sa mission incomparable. 1! 
leur répondit : « Vous qui étes si forts, puisque vous savez interpréter la 
couleur du ciel : rouge feu le soir, signe de beau temps; rouge sombre le 
matin, temps inquiétant; pour interpréter les événements évidents vous 
étes nuls! Hommes fonciérement mauvais, vous qui flirtez avec toutes les 
idées tordues et néfastes, c'est vous qui avez l'audace d'exiger des exploits 
significatifs! En fait de signe, il ne vous sera montré que la nouvelle ver- 
sion du signe de Jonas! » Et les laissant tomber, il sen alla vers les autres. 


En passant de l'autre cóté du lac, ses camarades avaient oublié de 
prendre du pain. Il en profita pour leur dire: « Protégez-vous de la fer- 
mentation des traditionnalistes et des modernistes ! » lls en furent per- 
plexes, s'imaginant qu'il faisait allusion 4 leur oubli de pain... 11 leur dit : 
« Continuerez-vous longtemps a étre sans intelligence ? Ce n'est pas l'ab- 
sence de pain qui me préoccupe. Souvenez-vous de ce qui s'est passé á deux 


reprises avec les affamés, plus de cing mille une fois, plus de quatre mille 
l'autre. Non, je vous ai encouragés á vous méfier de ce que racontent les 
conservateurs et les modernistes. Une pincée de leurs interprétations suffit 
á provoquer des désastres surprenants ! » Ce coup-ci, ils comprirent 4 quel 
point il voulait les mettre en garde contre certains enseignements. 


Etant arrivé dans le secteur de la frontiere Nord, il demanda a ses 
militants : « Qui dit-on que je suis, moi l'Homme ? » Ils lui répondirent : 
« Pour les uns, tu es Jean-le-plongeur revenu parmi nous; pour d'autres 
le grand Eliaou ou Jérémie en personne, ou un autre de ces étonnants 
contestataires ». 


« Et vous, leur dit-il, quelle est votre réponse á ce sujet ? » Chemoun- 
Duroc lui déclara: « Tu es l'Envoyé, Incomparable ! » Issa, reprenant 
la parole, lui dit: « Quel bonheur pour toi, Chemoun descendant de Jo- 
nas; car tu n'as pas trouvé cela tout seul! Il a fallu que tu sois vraiment 
inspiré ! Et moi je te dis que tu es Duroc, et que sur ce roc j'organiserai mon 
grand rassemblement, celui sur qui la mort se cassera les dents. 


Je te confierai les clés de la grande réalisation. Et ce que tu lieras sera 
vraiment lié; ce que tu délieras sera délié pour toujours. » 


Alors il recommanda soigneusement á ses militants de ne répéter á 
personne qu'il était 'Envoyé. 
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A partir de ce moment-lá, il commenga a leur expliquer que bientót 
ca finirait mal pour lui, qu'il irait délibérément se jeter dans la gueule du 
loup au centre des affrontements et des dominations, qu'il souffrirait beau- 
coup de la part des notables religieux, des chefs des prétres et des théolo- 
giens, qu'il serait méme tué, mais que le troisiéme jour il se dresserait á 
nouveau. 


Duroc, le tirant á part, se mit a lui faire la legon : « Ne te mets pas de 
telles idées en téte! Jamais de la vie une chose pareille ! » Mais lui, fai- 
sant face á Duroc : « Halte! qa suffit! Va-t'en, destructeur ! Cesse de me 
piéger : ta fagon de voir est conformiste et opportuniste ; ce n'est pas celle 
de celui qui m'appelle en avant! ». 


Du coup il se mit a dire a ses militants : « Si quelqu'un veut marcher 
avec moi, qu'il fasse une croix sur sa vie, qu'il mette sur ses épaules son 
poteau d'exécution, et qu'il m'accompagne ! Celui qui veut réussir sa vie, 
la détruit ; mais quiconque gaspille sa vie par amour pour moi, la réussit. 
A quoi bon devenir propriétaire du monde entier, si Pon n'a plus de vie ? 
Qu'aurais-tu d'assez précieux á donner pour racheter ta vie ? 


Je vous en préviens: l'Homme va survenir et exister vraiment. Et il 
fera son tri décisif au vu des activités de chacun. 


Je peux vous l'annoncer avec force: plusieurs de ceux qui sont ici ne 


mourront pas avant que s'établisse la vraie victoire de l'Homme! ». 





LA TRANSMISSION DE L'ÉVANGILE * 


Introduction : Crise mortelle ou changement vital ? 


Parce que nous appartenons á un siécle de techniciens et de spécialistes, 
nous ne savons plus envisager aucune question, méme culturelle ou reli- 
gieuse, sans les élever d'abord á la dignité de probléme. Tout nous est 
sujet 4 réflexion lancinante, tout nous est rébus. Et parce qu'il court depuis 
trente ans dans nos colléges un vent de suspicion, d'échec et de désespoir, 
nous ne savons plus évoquer ces problémes sans les honorer de la faveur 
supplémentaire de se soulever en crises. Voiláa qui rend notre époque trés 
digne d'intérét : elle est en perpétuel suspens. La catastrophe va nous tom- 


ber sur la téte. Et nous attendons, le souffle coupé, des nouvelles toujours 
plus dramatiques. 


Le point qui nous occupera ici échappe, et d'avance je m'en excuse, á 
cette agonie journalistique. La transmission de l'Evangile ne m'apparait 
dans une situation ni plus ni moins alarmante qu'elle ne létait il y a cent 
ou mille ans. Qu'elle fasse difficulté, je Paccorde á tout le monde, mais 
loin d'y voir matiére á mauvaise humeur, je me réjouis que nous soyons 
ainsi affrontés á la peine. Cela prouve d'abord de notre part assez de lucidité 
pour justement étre capable de franchir le pas. Cela prouve ensuite que 
nous sommes dans une situation neuve, que les idées et les choses sont 
restées vivantes, puisque capables de changer, d'étre différentes. Le pro- 
bléme (passons pour le probléme) témoigne du caractére non répétitif de 
la culture, donc de notre vitalité, Nous sommes appelés a inventer, non 
a imiter. Dieu nous garde de cette nécessité, qui, elle, serait humiliante 
et justifierait bien nos problémes, nos crises et nos chagrins. Cela prouve 
enfin que l'Evangile n'est pas une affaire banale, que Pon pourrait má- 
chonner par habitude et sans trop y penser. 


Nous essaierons de voir en quoi l'Evangile appelle aujourd'hui imagi- 
nation et vigueur. Nous considérerons successivement les modes anciens de 
transmission, puis les motifs qui les ont bloqués, enfin nous tácherons de 
mettre au clair les conditions d'une nouvelle écoute. 


* Conférence donnée au Synode de la région Provence-Cóte d'Azur-Corse en 
nov. 1974. 
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Í. LES MODES DE LA TRANSMISSION ANTIQUE 


Dés ses origines, le christianisme a su parler a tout l'homme, puisqu'il 
sefforgait de persuader á la fois son coeur, son intelligence et sa volonté. 
L'émotion, le raisonnement, le geste ont été ses trois outils de transmission. 


a) L'émerveillement 


Le coeur était d'abord touché. L"Evangile bouleversa des populations 
qui n'avaient jamais accordé á l'espérance une place majeure. On imagine 
mal aujourd'hui la force inouie du cri que lancaient des messagers inconnus, 
volant de ville en ville: « Le Christ est ressuscité ! ». L'angoisse la plus 
tenace de l'homme était touchée á vif: et si la mort pouvait étre vain- 
cue ? Une pensée folle levait d'un coup un monde de réves, d'espoirs et 
de joies interdites. Les premiers chrétiens stupéfiaient leurs persécuteurs 
romains : ils avaient inventé la jubilation, la vraie, celle qui n'a pas la 
fadeur du scepticisme ni la fragilité de P'épicurisme: mourants, ils exul- 
taient encore. 


Porteur d'espérance et de joie, l'Evangile répondait aussi á l'attente 
fervente d'une société qui avait depuis longtemps cessé de croire en ses 
dieux. Jésus venait lui parler d'un Pére : il le donnait pour le Tout-Proche 
que l'on rejoint dans la priére et cette rencontre était fascinante, car elle 
ouvrait au sens du mystére. Le Dieu nouveau n'était pas, comme ses homo- 
logues grecs, un immortel, trop semblable aux humains pour exciter leur 
curiosité, Au contraire, le Dieu de Jésus était l'étre qu'on ne peut ni nom- 
mer ni concevoir : le mystére béant, la transcendance absolue, dont les 
voies sont impénétrables mais, á la différence du dieu juif, il était cepen- 
dant laissé connaítre dans l'aventure amoureuse de Pl'incarnation: ainsi 
amenait-il l'homme au seuil de son infini. 


De lui-méme donc, l'Evangile portait a l'émotion. 11 fut transmis com- 
me il avait été écrit, dans une sorte de fascination, et tout naturellement 
il Sexprima dans la création artistique et le culte de la beauté. Des les 
origines, ou presque, il se livra en ses homélies chatoyantes, en des icónes, 
des oripeaux, des fastes, des banniéres, des flammes. Un pére du 4* siécle 
saluait ainsi la nuit pascale : «O nuit plus claire que le jour, O nuit plus 
lumineuse que le soleil, O nuit plus blanche que neige, plus brillante que 
nos flambeaux, plus douce que le Paradis! » '. Il est un accord profond 
entre le ton évangélique et les expressions artistiques qu'il a multipliées. 
Pendant des siécles les voútes des églises, les vitraux, la poésie, le théátre 


1  Astérius d'Amasée, 19e homélie sur le psaume 5, P.G., 40, 436. 
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(né des Mystéres ou se représente la Passion du Christ), les fresques, la 
splendeur des cultes, la magnificence des chants et de l'orgue exaltaient 
ce pouvoir souverain de l'Evangile: l'émerveillement ?. 


b) Le raisonnement 


Trés tót cependant, l'on fut sensible au caractére philosophique du 
quatriéme évangile et l'on demanda un commentaire théologique qui éclai- 
rát les points obscurs des textes. Le Grec, esprit raisonneur, friand des sys- 
témes physiques et métaphysiques exigea de l'Evangile qu'il sintégre dans 
un logos cohérent. 11 ne croyait qu'a la condition de comprendre. Les pre- 
miers exégétes ne voulant pas décevoir tant de bonne volonté, s'empressé- 
rent de contenter ces besoins rhétoriques. A son insu, la prédication chré- 
tienne s'infléchit sur deux lignes: d'abord elle développa une théorie de 
Punivers et sappropria l'examen du monde visible (sans avoir, on le sait, 
de trés bons yeux); ensuite elle étendit ses investigations au monde des 
essences. Elle fit main basse sur la physique et la métaphysique. Le monde 
et Dieu lui appartinrent. Tandis que la tradition et le respect retenaient 
le Juif, le Grec, curieux de tout et effrayé de rien, voulut aller pius loin 
avec Dieu”. 


On commenca par amonceler les preuves qui établissaient l'existence 


de Dieu, puis on sattacha á décrire son essence. La premiére prédication 
milite au dehors : elle veut persuader le paien de l'existence de Dieu. Les 
témoignages foisonnent. Si le soleil brille, c'est qu'un dieu l'a allumé. Ju- 
teuse et sucrée, la grenade ? Dieu encore, qui veut désaltérer agréablement 
sa créature. Frisé le mouton ? Dieu toujours, qui songe 4 pourvoir l'hom- 
me en chemises pour l'hiver. 


Dans un second stade, on séleve dans l'abstraction. Dieu accepté, en- 
core faut-il le décrire. On commente donc sa substance, ses hypostases, sa 
trinité unique, son économie, ses attributs. On sS'interroge gravement : cet 
impassible souffre-t-il ? Aime-t-il ? On médite sur sa typologie : l'Ecriture 
est un champ de symboles innombrables ; pas un iota qui ne véhicule son 
signe annonciateur. On médite aussi sur sa topologie: est-il partout ? 
nulle part ? Sur sa morphologie : quelle est sa forme ? est-il un point ? 
une étendue ? Sur sa chronologie : est-il hors du temps ou dedans ? son 
fils a-t-il été créé avant les siécles ? son éternité a-t-elle eu un commence- 
ment ? Que sais-je encore ! 


Est-il la peine de le souligner, tant de subtilités eurent pour principal 


2 A ce titre, la Réforme opére une véritable trahison quand, sous prétexte 
de purifier, elle prive la foi de ses expressions artistiques. 

3 En Gaule oú le public est fruste, la pastorale prend largement le pas sur 
une dogmatique elle-méme trés simplifiée, et de ce fait, reste d'inspiration nette- 
ment plus évangélique. 
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effet de susciter des hérésies, et la passion, curieusement, conféra plus 
d'abstraction encore au débat et surtout aggrava la déviation de l'Eglise 
en renforgant les deux querelles, ontologique et cosmologique. Pour les 
avoir farouchement défendues, celle-ci contre les paiens, celle-lá contre 
les chrétiens eux-mémes, l'Eglise en fit ses deux fiefs essentiels. Ces the- 
mes, en retrait dans l'évangile, se substituérent rapidement aux grands axes 
de la prédication chrétienne. La charité, Pespérance, l'exaltation du pauvre 
passérent au second rang. Soucieux de droite théologie, le catéchisme uti- 
lisa lévangile surtout comme un recueil de citations propres a illustrer 
la doctrine. Et voila comment s'installent les religions : le ciel leur est un 
tróne plus assuré que la terre. Ainsi au 4* siécle, les fidéles de la ville de 
Naziance, qui senorgueillissaient d'un grand évéque, entendirent sur les 
quarante-cinq homélies parvenues jusqu'a nous : six sur les grands thémes 
évangéliques (les pauvres, la paix etc), quatorze sur des sujets de circons- 
tance (oraisons funébres, etc) et vingt-cinq sur la théologie. La proportion 
est éloquente. Evangéliser, c'est diffuser la théologie. 


Il Sest donc créé une spéculation chrétienne, issue du besoin de ratio- 
naliser lextravagance de l'incarnation, qui a fini par éliminer le mystére 
a force de le scruter. La théologie est devenue pour longtemps une science 
logique, formant un systéme clos d'explication, qui, comme tel, est á la 
fois parfait et absurde. 


c) La discipline 


Cependant l'évangile se répand aussi de maniére plus concréte gráce á 
linstitution d'une discipline. 11 faut entendre par lá le jeu combiné d'une 
morale et de rites. L'Ecriture propose les injonctions de Moise et du Christ. 
Elle fournit au fidéle des priéres, des observances, des coutumes et des de- 
voirs auxquels on est tenu de se conformer. Par souci d'efficacité, les 
premiéres prédications multiplient ces régles. La perfection chrétienne se 
fonde sur une obéissance radicale, oú la foi elle-méme, c'est-a-dire la liberté 
de penser s'insére dans une discipline stricte. L'incroyant est puni selon 
son démérite : ici la réprobation et la pénitence, lá le feu éternel. Il fawt 
croire, et au nom de la liberté, le christianisme primitif invente naivement 
le délit d'opinion, promis a un brillant avenir. 


Consenties ou pas, ces disciplines combattent utilement l'inertie latente 
de l'homme. Nos modes pédagogiques actuelles semblent avoir un peu 
oublié le bienfait d'une « douce sévérité » ainsi que dit Montaigne, lors- 
qu'elles s'insurgent avec effroi au seul mot de contrainte. Comme si l'hom- 
me pouvait spirituellement croítre sans effort, et sefforcer sans nécessité ! 
En tout cas cette discipline assure la régularité du rite chrétien ; la trans- 
mission a trouvé lá sa voie la plus ferme. En outre, l'acte, indépendamment 
de toute réflexion, prend lui-méme force d'argument. Le paien se laisse 
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convaincre par les gestes de la foi. Que l'on pense au conseil de Pascal : 
« Mets-toi á genoux d'abord, la foi suivra ». La foi naitra du geste, de la 
discipline. On ne va pas a l'église parce qu'on croit, on croit parce qu'on y 
va. 

Notons encore que la discipline n'est pas faite pour l'individu, mais 
pour la foule. Elle appelle et rassemble une multitude. Or comment nier 
l'influence du nombre sur les convictions ? La foule répand des préjugés 
comme elle le fait des microbes. On ne serait pas en peine d'exemples, ou 
le nombre porte au fanatisme et á la violence des individus ordinairement 
tranquilles (pensons au phénoméne du lynchage). La personne disparait, 
happée comme un fétu dams le torrent de la multitude. Elle devient 
elle-méme cette multitude. Elle a mille bras pour tuer, cent mille 
voix pour hurler. La foule tire en effet de grands réconforts de son unité. 
Et les chrétiens n'échappent pas á la régle: tant de traits communs res- 
serrent leur solidarité ; il leur faut des mots d'ordre, des geste, une tenue, 
des devoirs qui les identifient. Rien ne vaut cet ensemble de signes pour 
renforcer leur sécurité et vérifier les vérités qu'ils portent en commun. A 
moins de schizophrénie, on ne peut croire seul. La foi n'est possible que si 
elle est supportée par plusieurs ; la conviction de l'autre valide la mienne. 


Enfin cette discipline présente une quatriéme vertu : elle effectue une 
transmission directe, plus convaincante que les discours. Le chrétien conver- 
tit son prochain par sa parole un peu, par sa sainteté surtout et l'exemple 
qu'il donne. Ses actes emportent l'adhésion. En contrepartie, la parole 
chrétienne est toujours exposée 4 la défaillance de la conduite. Un musi- 
cien a le droit d'étre un assassin, sa musique n'en souffre pas, tel l'admirable 
Gesualdo. Un peintre peut étre un pingre, tel Georges de La Tour. Un 
poéte peut s'offrir les délices sans mélange de la vanité, comme Hugo ou 
Aragon, et un romancier a le droit ou presque de se dévergonder, ses ro- 
mans y gagneront en vérité, tels la quasi-totalité d'entre eux. Mais un clerc 
qui se dévoie ruine d'un coup son discours et rend son christianisme exé- 
crable et ridicule. Plus grave est la parole dont il se prévaut, plus sublime 
le Dieu dont il se réclame, moins pardonnable sont ses égarements et le 
mensonge dont il use nécessairement. Tel est le trait éternel du christianis- 
me, que d'étre toujours incarné. La parole reste tributaire des actes qu'elle 
engage. Y a-t-il discordance entre le logos et l'ergon, tout s'écroule, et la 
doctrine tombe dans l'imposture. Trés tót les chrétiens ressentent cette 
unité de l'acte et de la parole, qui fera leur puissance et leur fragilité. 
Aussi bien sont-ils soucieux de s'offrir mutuellement des exemples édi- 
fiants. lls veillent tout particuliérement á réussir les grandes heures de 
leur vie, et surtout cette signature finale qu'est la mort. A quoi l'hagio- 
graphie accorde une importance capitale. Pendant deux siécles, le martyre 
sera la pierre de touche de la foi : on l'affrontera comme un couronnement. 
Ainsi homme prend en charge l'homme et méme Dieu: sa droiture 
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constitue une vérification de sa foi. Et déja le Christ avait jeté les fonde- 
ments de ce nouvel art de vivre oú l'étre joue le róle du témoin qui regarde 
les autres et en est regardé. Paralléelement, ce sérieux donné á l'exemple en- 
traíne les matures moins douées sur la voie de l'hypocrisie. Nous en avons 
déja touché un mot. Disons seulement ici que ce défaut, mineur dans les 
sociétés antiques, est appelé á jouer, hélas, les premiers róles dans la civi- 
lisation chrétienne, et pour la raison qu'on a vue. 


Voiláa comment « passait » la Parole. Deux traits sont frappants : V'é- 
vangile se diffuse parce qu'il s“appuie á une psychologie profonde, mais en 
méme temps qu'il se répand, il court le risque de se transformer jusqu'á 
complete dénaturation. Nous avons déja remarqué que des l'antiquité, il 
avait glissé sur la pente de l'abstraction, et d'autres périls, pires encore, le 
guettaient a Plorée du Moyen Age... 


II. AUJOURD'HUI: LA TRANSMISSION EST-ELLE BLOQUEE ? 


Cette transmission, jadis fort satisfaisante, s'est aujourd'hui bloquée, 
nous dit-on. L'Evangile ne passe plus: Le laic ne peut ni ne veut le rece- 
voir, ni le clerc le donner. Les sciences humaines ont ruiné l'idée de Dieu, 


l' histoire ecclésiastique ajoutant a une argumentation philosophique acca- 
blante l'appoint de son misérable témoignage. 


Cest a quoi je veux bien souscrire. Quelque chose « racle ». Mais le 
pessimisme qu'inspire le christianisme contemporain est trop confus pour 
ne pas sembler lui-méme suspect. Tous disent en effet : « la foi chrétienne 
est en recul. Culturellement, on l'oublie. Spirituellement on ne lui fait 
plus crédit ». Mais lorsqu'on les presse de s'expliquer, ils se divisent. Les uns 
disent : « Les jeunes n'en veulent plus. Nous sommes la derniére génération 
chrétienne ». Les autres: « Les églises ne recrutent que dans la bourgeoi- 
sie, que la religion confirme dans sa suffisance au lieu de la transformer. 
La foi n'est que sociologique ». Examinons donc de plus pres cette « souf- 
france » du christianisme. 


a) Validité des modes de transmission 


Notons d'abord que le christianisme se transmet toujours, et mieux 
que jamais, par l'émotion, le raisonnement, l'institution. Considérez l'avan- 
tage que nous avons sur le passé. Les anciens ne disposaient que d'une seule 
expression artistique, celle qui leur était contemporaine. Au début du 18* 
siécle, on entendait Telemann et Bach ; a la fin Bach était oublié au béné- 
fice de Mozart puis Beethoven. L'art communiquait ainsi a la foi son unité 
quelque peu autoritaire. Aujourd'hui la situation est toute différente : 
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nous mélangeons les styles. Nous commettons de merveilleux anachronis- 
mes, en écoutant Bach et Messiaen dans le méme concert. Nous célébrons 
nos offices sous des voútes romanes, á la lumiére des vitraux de Manessier. 
Quelle autre époque que la nótre peut se prévaloir de tout posséder en 
méme temps ? Il y en a pour tous les goúts, y compris les plus instinctuels, 
si lon en juge sur le succés des messes pop. Cette diversité de tempéra- 
ments correspond á des formes de foi elles-mémes trés variées. Notre 
temps est capable de traduire une myriade de christianismes différents, 
ce qui innove par rapport au passé. 


Voila donc un langage qui parle, et qui parle á tous. Méme aux in- 
croyants. Par deux fois dans un passé récent, nous en avons été les témoins 
a Notre-Dame : les chefs d'état de presque toutes les nations s'étaient ras- 
semblés en silence, sous les prestiges d'un art immense. L'émotion ? Elle 
joue avec force. 


Et le raisonnement ? L'Eglise ne sen est jamais tant servi. Qu'on en 
juge sur le nombre de livres qui chaque année traitent de la foi. Ces écrits 
présentent eux aussi le don de la diversité, ce qui n'était point le lot des 
siécles classiques ou patristiques : un ouvrage s'écartant du dogme était jeté 
au feu. Nous disposons, nous autres, d'un véritable libre service, oú chacun 
puise selon ses options. Les uns trouveront chez Daniélou, P. H. Simon, 
quand il en parle, et Tresmontant, de quoi ragaillardir une foi archaique. 
Dieu y est prouvé selon les arguments classiques : il est la cause des causes 
et régle nos destinées tout en préservant notre libre arbitre. D'autres se 
moderniseront en lisant chez les innombrables théologiens pénétrés d'hé- 
gélianisme que Dieu est le ferment d'une histoire qui s'éleve graduelle- 
ment vers le Royaume, ou chez Teilhard de Chardin qu'il se manifeste 
aussi dans une évolution infra-historique, dans la lente ascension des étres 
vivants vers la connaissance et l'amour. Certains, plus audacieux encore, 
déchiffreront Dieu, a la suite de Michel de Certeau, dans l'énigme que 
pose á mon regard l'existence d'autrui. Et sil en est qui, déja un brin dé- 
modés, ne veulent plus entendre parler de Dieu, ils trouveront sa dépouille 
embaumée dans la théologie américaine. Bref, plus que jamais, on raison- 
ne sur la foi et la raison est si affinée qu'elle se ramifie en une multitude 
de raisonnements. 


Quant a la discipline chrétienne, elle est aussi vigoureusement diffé- 
renciée. On voit d'une part une masse de chrétiens qui, ne sachant plus ce 
qui fait la spécificité du chrétien (grave question depuis qu'on a découvert 
que les athées aussi pouvaient étre vertueux), et ne sachant non plus á 
quoi ils croient, tiennent aux rites et aux devoirs religieux parce que ceux- 
ci leur offrent au moins un signe distinctif et indiscutable. Sans parler de 
ceux qui ne tiennent a l'église que par l'inertie de Pinstitution : je parle 
des indifférents, liés par la paresse, le goút d'une tranquilité, qui les pous- 
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se á respecter tout bonnement la tradition et a céder a la pression de l'en- 
tourage. La méme discipline simpose 4 d'autres, pour des raisons contraires. 
Ceux-lá rejettent un formalisme qui leur fait horreur. 1ls veulent rendre 
á ces actes une signification qui les fasse responsables. C'est en ce sens 
que l'Eglise romaine révise totalement ses rites. La confession devient un 
exercice collectif de réconciliation. Lleucharistie cesse d'étre un breuvage 
magique, pour devenir un acte communautaire scellant une fraternité. C'est 
dire combien, avec des significations contradictoires, la discipline reste 
forte. Et quand on dit: ga ne passe plus parce qu'il n'y a plus de langage, 
erreur : il y a un langage, il y en a méme plusieurs, doit-on déja dire : il y 
en a trop ? 


b) Les chrétiens 


On dit aussi: il n'y a plus de chrétiens. Or des chrétiens, j'en vois, 
pour ma part, une société tres bigarrée. Pour aller vite, je dénombrerai des 
calmes, des poltrons, des archaiques et des rebelles. Les premiers sont gens 
trop pressés ou distraits pour envisager une désinstruction religieuse, qui, 
on le sait, serait longue et difficile. 1ls prennent l'Eglise comme elle est et 
en font l'impeccable usage qui émane d'habitudes dépourvues de passion. 
Les seconds s'attachent a l'Eglise parce que tout s'effondre autour d'eux 
(ainsi en jugent-ils), et les valeurs humaines et les divines, et la morale et 
la culture. Dans cette tempéte, ils sont les naufragés et l'Eglise le radeau 
de la Méduse. Elle leur semble en effet un bon abri face á la dureté des 
temps, aux totalitarismes, a la barbarie montante qui leur fait horreur. 
L'Eglise reprend ainsi sa fonction médiévale de forteresse. De vieille expé- 
rience, la peur réconcilie 4 Dieu. Aux extrémismes menagants, elle oppose 
la stabilité de son équilibre. Appelons-láa comme on voudra : un centre de 
gravité (et chez nous réformés, réputés pour un sérieux excessif, l'expres- 
sion Simpose presque) ou juste milieu, je me garde de dire : milieu juste. 
Les troisiémes pratiquent en vertu d'une conviction que l'on jugera un 
rien surannée. Elle repose en effet sur les arguments qui ont fait les beaux 
jours de l'Eglise : que Dieu est le créateur tout puissant qui compte nos 
cheveux ; que son Fils a apporté le salut aux ámes; que le christianisme 
est la vérité, puisqu'il a résisté a vingt siécles d'hérésies et d'abus; que 
nous devons écraser notre sens critique pour accepter une vérité qui nous 
dépasse et la recevoir avec un coeur d'enfant. En conséquence, que la seule 
attitude possible est de nous remettre a l'enseignement recu c'est-á-dire a la 
religion révélée. Ce programme, je l'ai tiré tout cru des Vraies Confidences 
de Wladimir d'Ormesson ; le hasard me l'avait mis cet été entre les mains. 
11 me semble expliquer la sérénité d'une masse de croyants. 


Le dernier groupe enfin, qui est principalement composé de jeunes, 
se distingue des précédents par l'attention qu'il porte a la foi elle-méme. 
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Dieu n'est pas celui qui est trouvé, mais cherché. Croire revient á interro- 
ger Dieu, mais aussi l'Eglise et les hommes, au besoin, á accuser. On con- 
naít ses griefs : il reproche au christianisme son dogmatisme, son caractére 
oppressif, ses inquisitions, son allégeance traditionnelle aux partis de droite, 
sa clientéle d'argent, et d'avoir noué son destin á celui du capitalisme as- 
cendant. Ils bláment encore son mépris des réalités et d'abord son incom- 
préhension du corps: qu'en a-t-il fait sinon un lieu de péché et l'inhibi- 
tions ? Les voeux émis par le concile de Taizé ont avancé des suggestions 
allant dans le sens d'un engagement plus politique de la foi, d'un partage 
plus fraternel de la parole, d'une réflexion plus adaptée aux exigences 
modernes de la croyance, d'une spontanéité plus fraternelle dans les cultes. 


c) Les clercs 


Enfin Pon dit: il n'y a plus de clercs, pour annoncer l'évangile. Les 
facultés de théologie accueillent moins d'étudiants. Le nombre sans doute 
est un signe, mais contredit instantanément par un autre. Lorsqu'on lit 
les textes des premiers siécles. ou le recrutement dépassait les espérances, 
on est frappé de constater que cette multitude de prétres n'autorisait qu'une 
maniére d'étre chrétien, jugée la seule bonne. La variété des personnes 
n'entraínait pas une grande diversité théologique ou éthique. Le chrétien, 
qu'il habitát Rome ou Césarée, est convié a faire son salut par la pratique 
de la charité, de l'obéissance, de l'hospitalité, de la chasteté et surtout de 
la foi. Et pas n'importe laquelle : celle que les autorités viennent de définir 
á Nicée. Résiste-t-i1 ? Le bláme, la menace, voire l'exclusion s'ensuivent. 
Doute-t-il malgré lui? On sempresse, on séchine á le persuader. Aujour- 
d'hui rien de tel. Ne resterait-il que deux clercs dans l'église, ¡ls s'oppo- 
seraient trait pour trait. C'est merveille de constater combien le clergé 
est varié et surtout combien l'église supporte cette variété. Elle est devenue 
une sorte d'épicerie fine, qui rassemble toute la gamme imaginable de pro- 
duits régionaux et exotiques. Désirez-vous un christianisme dogmatique 
et réactionnaire ? Allez a Montmartre. Le voulez-vous plus bénin et alan- 
gui, désirez-vous qu'on dorlote votre áme ? Rendez-vous á Saint-Sulpice. 
Préférez-vous un clergé audacieux et frotté de sciences humaines ? Vous 
serez bien servi a Saint-Séverin. Avez-vous envie d'une religion médiévale, 
superstitieuse et horrificque ? Poussez, a vos risques et périls, jusqu'a Sainte 
Anne d'Auray, oú un curé m'a griffée, un quinze aoút, parce que je m'ex- 
tirpais d'une procession vers laquelle m'avait poussée la curiosité. Etes-vous 
friand d'une religion oú l'on envoie au diable toute espéce de théologie ? 
Vous trouverez votre affaire á Montparnasse, á la chapelle Saint-Bernard. 
Cela ne vous convient pas encore ? 11 vous faut du rouge ? C'est bien le 
diable si Bagneux ou Aubervilliers ne vous régale de quelque homélie 
révolutionnaire. Ou alors, voyez les dominicains. 
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Ill. DEMAIN : RISQUES ET PERSPECTIVES 


Transmission enrayée ? Non pas. Transmission multipliée. Il y a trop 
d'évangiles de par le monde. Chacun découvre celui qu'il lui plait et le 
vit á sa coutume. Cette diversité en soi est excellente. Vécue, la foi em- 
prunte nécessairement cette figure d'homme particulier et contingent 
qu'elle a tant contribué á exalter au détriment d'un modéle unique et uni- 
versel. Mais ce n'est pas la diversité qui géne, quand elle est le reflet 
de la richesse de homme, c'est la contradiction. Nous ne nous heurtons 
plus comme jadis au probléme de l'athéisme, mais au probléme des chris- 
tianismes divergents, lequel nous renvoie á la question de fond : quel est 
le vrai christianisme ? Pourquoi et comment notre civilisation a-t-elle pu 
offrir des images aussi opposées ? Comment l'évangile est-il susceptible 
de tant de lectures ? Comment peuvent se dire chrétiens ensemble, le bour- 
geois occidental, le soldat de Pinochet et le prétre ouvrier ? N'essayons 
pas de réconcilier tout ce monde. Ce serait pure imposture. 11 faut trancher 


net dans une pluralité meurtriére, et savoir de quoi Pon parle lorsqu'on 
nomme l'évangile. 


Cependant avant de quitter les considérations culturelles dont j'ai parlé 
plus haut, pour me tourner vers la signification politique de la foi, je 


m'attarderai encore un peu sur cette réinterprétation toujours á faire du 
texte évangélique et justifierai la pluralité herméneutique dont Paul Ri- 
coeur a tant parlé. 11 suffira de rappeler que chaque époque, qu'elle le 
veuille ou non, qu'elle en soit consciente ou non, opére toujours une lec- 
ture différente de celle qui l'a précédée et de celle qui la suivra. Elle appli- 
que a lévangile un modele culturel nouveau, et le transmet tel quel a la 
génération montante; celle-ci le repoussera, parce que, son équipement 
mental sétant transformé, elle procédera á une lecture nouvelle. L'Evan- 
gile doit toujours étre réajusté aux catégories changeantes de la pensée 
historique. 11 faut Pinsérer dans un cadre spéculatif qui se transforme per- 
pétuellement, faute de quoi il ne saurait étre recu, du moins par l'élément 
le plus vivant de la population chrétienne. 


Et si ce probléme herméneutique semble aujourd'hui plus aigu C'est 
que nous n'avons guére d'unité entre nous. Il n'y a plus d'auditoire homo- 
gene. Un pasteur a souvent le sentiment d'échouer parce qu'il parle le 
langage d'un groupe et parvient difficilement a atteindre les autres. Selon 
sa nature, il fera le bonheur de la fraction rurale des plus de soixante ans, 
des étudiants en lettres, des bambins de neuf ans ou des meres de famille 
sans profession. Un auditoire d'église forme une masse tres disparate ou 
se rassemblent pour une heure ou deux plusieurs cultures différentes, sou- 
vent étanches, presque toujours divisées. Cependant il n'est pas démontré 
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qu'il n'en était pas déja ainsi des l'antiquité, dans les grandes villes, et pres- 
que partout des la Renaissance. Simplement les gens pas d'accord se tai- 
saient poliment. Quoi qu'il en soit, P'unité spirituelle est un mythe: un 
platonicien ne lit pas lévangile comme un thomiste, ni un existentialiste 
comme un structuraliste, ni un ontologiste comme un phénoménologiste. 
L'antiquité nous offre déja des lectures diversifiées de l'évangile, les unes 
manichéennes, d'autres gnostiques. Et á la méme époque, il en est aussi 
de rationalistes et de stoiciennes, et toutes ces visions ont peu de rapport 
les unes avec les autres. 

Cette continuelle conversion des textes est un phénoméne intéressant 
car il éclaire lesprit d'une génération, les caractéres d'une théologie, le 
dynamisme mental d'une époque (la nótre, d'évolution rapide, justifierait 
une passionnante étude sur les métamorphoses du catéchisme a l'intérieur 
de ces dix derniéres années). Mais je ne m'y attarde pas davantage, car en 
fin de compte, le christianisme subit le sort de tous les objets culturels qui 
nous tombent sous le nez. Ces objets changent 4 mesure que change celui 
qui les observe. 11 est normal et nécessaire que chaque stade de civilisation 
invente son mode de lecture, et de communication. Cela dénote la saime 
mobilité d'un organisme vivant. Quelle que soit l'importance du probléme, 
ce n'est pas lá que tout me semble se jouer. 


La véritable difficulté n'est pas en effet de faire passer une culture 
chrétienne dont notre humanisme est encore tout imprégné, ni méme de 
concilier le vieux message évangélique avec nos méthodes modernes de 
réflexion. Ce travail la, bon an mal an, seffectue toujours. Le vrai pro- 
bléme est de sauvegarder ce qui dans l'évangile n'est susceptible d'aucune 
modification, á moins de mort. Paradoxalement, je vais user d'un langage 
conservateur pour dire que la difficulté de la transmission n'est pas d'adap- 
ter, de transformer, mais de maintenir. Le Christ en effet a tenu au monde 
des paroles fortes, oú il a assuré lexaltation du pauvre, oú il a posé une 
espérance subversive, qui renverserait l'ordre d'un monde oú triomphent 
ensemble le fort et la mort. C'est á cette parole qui est Esprit et vie qu'il 
faut continuellement rendre sa force initiale et lá, nous nous heurtons á 
des évolutions affligeantes. Nous avons déja relevé les signes d'affaiblisse- 
ment de la foi 4 ses heures les plus glorieuses, des ce quatriéme siécle, qu'on 
a appelé l'áge d'or. 

Voiláa donc notre probléme: rendre a lévangile la puissance explo- 
sive de son origine. Car lévangile, hélas, a vu faiblir et se dévoyer son 
message. Tel est le destin des idées, fussent les plus créatrices. Leurs forces 
sépuisent en quatre temps: celui des fondateurs, celui des conservateurs, 
celui des imitateurs et celui des destructeurs. Le temps use tout, hommes, 
fleurs, pensées. Et en outre le temps, le monde, monstrueuse tentation auprés 
des croyants. L'évangile est tiré constamment lá ou il ne devrait jamais 
aller et va toujours : vers le monde oú il sabime et vers un ciel lointain 
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oú il sefface. Á toute époque, il serait facile de relever les traces de ce 
combat entre trois conceptions qui déchirent les chrétiens: un évangile 
de la puissance temporelle, un évangile de l'évanescence religieuse, et enfin 
un évangile utopique, rarement vécu celui-lá, mais dont l'espérance ne 
laisse pas depuis vingt siécles de soulever les hommes. 


Disons un mot du christianisme de la puissance. On le sait, la passion 
de régner laisse peu d'homme paisibles, qu'ils soient gouvernants, militai- 
res, savants, artistes, philosophes ou religieux. 11 y a donc une facon d'étre 
chrétien et puissant qui consiste á retourner l'évangile au profit du pou- 
voir en place. Le pouvoir y gagne beaucoup : car ce christianisme dont la 
dharge émotionnelle est forte auprés du peuple, sacralise les actes de la 
puissance tempotelle et les innocente ; il se tisse une complicité entre Vétat 
et Péglise. L'état tire sa justification et bénéficie des pouvoirs inhérents 
au religieux : abolition de lVesprit critique, soumission aveugle au prince, 
fanatisme. Ainsi la religion assure-t-elle l'impunité a Pétat. En revanche, 
létat confére au religieux des dignités et des pouvoirs temporels dont 
celui-ci est toujours avide. 


Imposture, direz-vous ? Criante, et pourtant cela se passe. On pourrait 
aujourd'hui le dire en espagnol. Car ces mots de royaume, de Seigneur, 
de puissance et de gloire qui sont les mots clés de l'évangile, c'est un jeu 
d'enfant de les dévoyer du sens révolutionnaire qu'ils avaient en l'an trente, 
et de les superposer aux modeéles temporels les plus réactionnaires, et les 
plus infames. Ce sont en effet les mémes mots. On s'y trompe. Sous l'écorce, 
la séve a disparu. Le mot vivant est tué, le mot est mort. On fait ce que 
l'on veut des cadavres. 


La deuxiéme perversion de l'évangile semble appartenir á une espéce 
opposée. Celle-la se dégage apparemment de toute politique, et c'est le 
Cchristianisme le plus répandu au monde : tellement affadi, qu'il ne distille 
plus qu'une morale universelle, tout juste propre á entretenir un certain 
nombre d'inhibitions utiles a la société, telles que: ne tuez pas, ne com- 
mettez pas l'inceste ni l'adultére, ne soyez pas envieux, etc. Cette morale 
confondue a la vieille sagesse des nations se serait imposée d'elle-méme 
sans le secours d'aucun évangile. 


Tout en ayant lVair bénévole, ce christianisme-láa qui opte pour une 
action en retrait, est nul : il se déploie de préférence, loin du monde, dans 
des rites proprement religieux, dilate les tabous sexuels, accorde une im- 
portance exagérée a la vie « privée ». Je pense par exemple á cet imagi- 
naire si trouble que développe la dévotion réactionnaire du siécle dernier : 
miracles de Lourdes, apparitions, incursions du surnaturel..., ces réveries 
semblent en fait résulter d'une immense inquiétude devant les forces as- 
cendantes du socialisme, et traduisent probablement une volonté de fuite... 


Du coup se dévoile l'ambiguité d'un tel « évangile » : un christianisme 
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qui se prétend neutre ne l'est aucunement. 1! est lié, tout comme le violent, 
au pouvoir en place, qu'il favorise de son inertie. En se refusant d'intervenir 
dans le monde, il intervient dans le sens de la conservation et répond au 
voeu des classes dominantes. On n'échappe jamais á la politique. Ceux 
qui croient sen tenir a Pécart travaillent sans sen douter (ou qui sait ? En 
le sachant fort bien !) au maintien de l'ordre établi. 


Ne serait-il du reste lié au pouvoir, cet évangile serait á proscrire en 
raison de son inintérét et de sa fadenr. Qu'importe en effet ce vague A 
l'áme ? Que dit cette morale qui n'est que moralisante ? Il faut en finir 
avec ces exhortations anodines et puériles, qui ennuient tout le monde, et 
on le comprend. Elles ne font pas de bonnes gens ni surtout de bons sermons. 
Elles soutiennen: la routine, la paresse, les préjugés et quelques intéréts 
solides. Rien d'autre, et surtout pas l'évangile dru et fort, qui s'ancre dans 


la vie, leve les hommes sur la gréve, et combat pour l'avénement du 
royaume. 


Voilá justement en quoi consiste la transmission de l'évangile : il s'agit 
de retrouver la puissance extraordinaire de fondation, sa fantastique pous- 
sée dans l'histoire, et pour reprendre les propres expressions du Christ, 
il faut rendre au sel sa saveur, et que le ferment ne cesse de lever la páte. 
Que l'évangile soit la Parole qui heurte, achoppe, scandalise. Transmettre 
l'évangile, C'est faire ressurgir cette force enfouie, cette énergie capable de 
renverser la loi du fort et de la mort, pour établir á sa place le régne para- 
doxal de la Gráce. Or ce royaume entend concilier la liberté et la 
justice, dont nulle société encore n'a su opérer la jonction. 


Transmettre l'évangile, c'est donc bien communiquer aux hommes un 
projet politique au sens large du mot. 11 n'y est pas question de s'asservir 
a une classe ou un parti, mais au besoín, de marcher avec eux s'ils ont les 
mémes buts. Des projets communs entrainent des actions communes, et 
des risques identiques. Une trop longue histoire nous a instruits des périls 
que courent á toute époque et sous presque tous les régimes, ceux qui dé- 
fendent la justice, la liberté, la vérité. Les écrivains emprisonnés ou exilés 
ne se comptent plus, dont le crime fut de dire á leur nation qu'elle avait 
tort, quand justement elle avait tort. Les hautes exigences de la justice, 
de la vérité et de la liberté déchirent nécessairement la morale d'accommo- 
dements á maille trés láche dont se servent la plupart des politiques. Et 
c'est cela qui s'appelle « corrompre la jeunesse » et méne a la cigué, la 
croix ou la Sibérie. 


Transmettre l'évangile, C'est bien communiquer cette passion dange- 
reuse pour la justice, la liberté, la vérité, sans lesquelles á quoi bon vivre ? 
Entre toutes, redoutable entreprise. Car il faut savoir combien nous som- 
mes guettés par le pesanteur de I'histoire, et P'agressité des hommes, 
et leur sottise. L'évangile, entre autres grands textes dont s'honorent nos 
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civilisations, semploie a combattre ces lois éternelles de l'histoire. On sait 
comment généralement tournent les révolutions des hommes : a remplacer 
un pouvoir par un autre, á user de la violence, á rétablir tót ou tard P'op- 
pression du fort sur le faible. L'évangile ne peut en conséquence s'investir 
totalement dans une politique: ses choix sont autres. 11 ne vise pas la 
puissance, ou du moins pas la puissance des forts. Et de ce fait, il doit 
garder toute sa vigilance critique vis-a-vis des partis politiques et de lui- 
méme. Son exigence de vérité le conduit sans cesse á s'examiner et á se 
dénoncer. 


Mais l'évangile s'oppose aussi a l'histoire, dans la mesure oú il ne sé- 
puise mullement dans la situation de conflit qui est celle du monde. C'est 
en quoi il devient plus singulier, plus paradoxal, plus subversif et plus 
audacieux que les plus hardies des politiques. C'est en quoi aussi il est de 
transmission si difficile. Il va non seulement contre l'histoire, mais aussi 
contre l'homme. Les partis politiques (méme les plus généreux) entrent 
en effet dans les schémas confortables et réconfortants du conflit : ceux-ci 
ont leur cohésion, leur idéologie, leur manichéisme. 1ls ont leurs bons et 
leurs méchants. La lutte est nette. L'évangile, lui, n'a ni bons ni mauvais. 
Il a les autres. Il se situe en dehors des systémes de morale et de référence, 
et n'opére pas de tri. 1l n'a personne á rejeter, sous peine de se rejeter 
lui-méme. Tout homme, quel qu'il soit, est, pour user d'un vieux langage, 
appelé au salut, c'est-a-dire candidat a l'amitié des hommes. La pointe la 
plus forte du christianisme, et la parole la plus étrange qui soit sortie d'une 
bouche d'homme, c'est celle-ci: « Aimez vos ennemis », par oú Jésus met 
en piéces le commandement utile mais un peu banal de Moise, d'aimer son 
prochain. L'amour du prochain ne dépasse pas l'amour ordinaire que les 
hommes se portent entre eux, et ce n'est, il est vrai, déja pas si mal. Mais 
l'amour des ennemis réclame que Pon aime aussi les non-prochains, les 
lointains, et je défie qui que ce soit d'inventer une parole plus difficile á 
mettre en pratique, plus ápre á vivre et á partager. Elle suppose en effet 
une conversion radicale de l'étre. « Aimez vos ennemis », quand il est si 
tonifiant de hair ? Aimez vos ennemis, c'est perdre devant l'autre le vieux 
réflexe de domination. Au lieu de songer á le détruire, C'est le faire com- 
mencer d'exister, c'est lui donner l'honneur et la possibilité d'étre un vi- 
vant: Cest lui offrir ce que précisément il me refuse, afin que vienne 
l'heure oú il change, et devienne lui aussi capable de don. Or ces sacrifices, 
que nous accomplissons presque naturellement vis-a-vis des tout-proches, 
comme nos enfants, mais voyez déja entre époux..., nous sont demandés a 
propos de l'homme quelconque. Á nous gens des villes, cette parole est un 
paradoxe presque insoutenable : parce que nous manquons d'espace, parce 
que les hommes ne sont pas assez distants les uns des autres pour pouvoir 
jouer entre eux (á tous les sens du mot), l'autre nous devient d'une relation 
difficile : entre les inférieurs (ceux qu'on appelle les marginaux), les égaux, 
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masse anonyme oú nous ne voulons pas nous reconnaitre, et les plus forts, 
que nous haissons parce que nous les rendons responsables de tous nos 
maux, comment reconnaíitre mon frére ? Comment reconnaítre et saluer 
l'autre, celui qu'a la fois je suis et ne suis pas ? Comment ? 


Encore une fois, il ne sagit de faire passer ni une morale, ni une cul- 
ture, ni une religion. Toutes trois sont équivoques. Il s'agit d'amener 
l'homme á rencontrer l'homme, et que l'homme devienne possible. Pour 
cette táche, nous disposons de trois voies: une voie politique, qui travaille 
a établir la justice du Royaume, la voie ecclésiastique, qui rassemble les 
croyants et célebre la joie de Dieu, la voie personnaliste, la plus aventu- 
reuse peut-étre, par laquelle lP'autre, quel qu'il soit, est reconnu, salué, et 
oú enfin il lui est donné de vivre. 


France QUÉRÉ. 
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LA TRANSMISSION DE L'EÉVANGILE 
SELON LA BIBLE ' 


Transmission de l'Evangile*; ou comment peut-om, voire doit-on, 
transmettre l'Evangile ? Ainsi formulée, la question me parait mal posée, 
car implicitement, d'une certaine maniére, elle résout la difficulté qu'on 
veut affronter et, á partir d'une pétition de principe, fait raisonner en cercle 
vicieux, on va le voir. Transmission de l'Evangile : cela fait penser 4 une 
course de relais, oú chaque coureur recoit d'un coureur précédent un báton 
qu'il doit le plus vite possible remettre au coureur suivant; ce báton, qui 
est inchangé tout au long de la course, s'appelle un témoin ; on voit déja 
une différence avec la Bible, pour qui le témoin ce n'est pas le báton, 
mais le coureur ! L'erreur que l'on commet en formulant ainsi le probléme, 
c'est de supposer a priori et sans le dire que l'Evangile ce serait « quelque 
chose », une sorte d'objet existant par lui -méme et qui passerait de main 
en main, de bouche á oreille, de coeur á coeur : á la fagon d'un paquet (un 
lot de livres p. ex.) qu'on peut expédier par la gare ou par porteur spécial 
ou qu'on peut aller remettre soi-méme au destinataire; ou encore á la 
facon d'un texte qu'on a découvert et qu'on peut communiquer á un ami 
par lettre, ou par télégramme, ou par téléphone, ou de vive voix, mais qui 
a une existence objective en dehors du choix de transmission ; ou encore 
a la fagon du vin (ou du pétrole) qu'on peut mettre en tonneaux ou en 
bouteilles (en oléoducs ou en jerrycans) a la demande du client. Dans 
tout cela on ne serait préoccupé que d'une affaire de présentation d'un 
produit qui existerait indépendamment de l'acte transmetteur ; qui finale- 
ment existerait méme sil n'y avait pas transmission, comme le pétrole au 
sein de la terre ou les livres et les documents dans une bibliothéque. Poser 
le probléme en termes de transmission de l'Evangile, c'est hypothéquer la 
recherche qu'on se prépare A faire; car c'est laisser croire que l'Evangile 
serait quelque chose qui pourrait exister hors du fait d'étre transmis, qu'il 


* Document présenté aux étudiants du 2e cycle lors de la session de nov. 1974 
á Montpellier. 

1 Le terme « Evangile » est pris dans son sens étymologique de « bonne nou- 
velle ». Il s'agit du message de salut dont témoigne la Bible, selon lequel Dieu 
donne signification á l'existence de 1homme et du monde. 
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y aurait un Evangile-en-soi (une sorte d'Evangile transcendant, existant 
hors du temps et de l'espace) qu'on accommoderait selon les temps et les 
lieux á la facon d'un diamant qu'un bijoutier sertit a la mode du jour mais 
qui pourrait avoir une existence indépendante (méme s'il a fallu d'abord 
lextraire de sa gangue) ”. 


Or l'Evangile n'existe que formulé; non pas tant comme un liquide 
ne peut étre transporté que dans un récipient (aprés tout, le vin reste du 
vin méme s'il est répandu hors de tout contenant); mais parce qu'il n'y 
a message que dans un langage — bien entendu, « dans » est un terme 
inadéquat, car le message n'est pas dans le langage comme le vin dans 
le tonneau, mais le message est langage et vice-versa. Or le langage est 
toujours culturel; on parle toujours 4 partir d'un lieu et d'un moment. 
Cela suffirait déja pour affirmer que l'Evangile est toujours en situation. 
Mais c'est plus profondément vrai dans la mesure oú le message est adressé 
au lieu et au moment á partir desquels il est parlé. En sorte que le message 
est fait des mots, des idées, des préoccupations, des références de la culture 
oú il exprime pour communiquer une signification nouvelle de ces mots, 
idées etc, ignorée de la culture et qui doit la révolutionner. Evangile tou- 
jours en situation: cela ne veut pas dire que l'Evangile s'identifie a la 
situation. 11 peut étre réponse á la question de la situation ; ou interpella- 
tion neuve de la situation ; ou, mieux, interpellation dans la réponse méme 
qu'il donne a la question posée par la situation. Il n'est pas la situation, 
mais il n'est jamais hors de situation. Vouloir p. ex. résumer le message 
biblique avec le mot « amour » c'est risquer de ne rien dire, sinon le réduire 
comme si on distillait de l'eau sans résidu ; car l'amour n'existe pas en soi 
mais se définit dans la relation sujet-objet, ou plutót dams la réciprocité 
sujet-sujet : pris «en soi», le terme peut indiquer le plus féroce égoisme 
comme le don le plus total, et lon peut aimer une femme comme le cho- 
colat ou la richesse qu'on s'approprie ou dont on se sert, ou comme le 
Christ a aimé l'Eglise en se donnant pour elle, L'Evangile ne nous est ja- 
mais offert en soi, comme quelque chose de nature divine qui serait tombé 
du ciel. La bonne nouvelle est nécessairement un message toujours adressé 
a quelqu'un dans sa situation et dans le langage de cette situation afin d'étre 
message pour cette situation et pour celui qui y est situé. 


Par suite, interroger la Bible sur la transmission (comme on dit) de 
lEvangile, cela ne consiste pas simplement á chercher dans la Bible les 
textes od il est question de faire ceuvre d'évangélisation, mais plutót a es- 
sayer de comprendre comment se fait l'évangélisation dans tout texte. Di- 
sons (en gardant les termes du probleme tel qu'il a été maladroitement 


2 Je regrette de m'étre maladroitement exprimé dans ETR 1955/3 en parlant 
de la nécessité de dégager le message éternel hors des langages temporels, comme 
s'il s'agissait de sortir de sa gangue un diamant pour pouvoir 1'admirer 
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posé) que c'est dans P'acte méme de transmission quest lU'Evangile, et 
qu'étudier 'Evangile c'est étudier sa transmission. Le secret de la trans- 
mission de l'Evangile est avant tout dans son expression. C'est, au sens 
large, un probléme de langage, non pas seulement de lexique et de gram- 
maire, mais d'élocution culturelle. 11 faut, bien súr, parler le langage de 
lautre pour se faire comprendre de lui; mais, si l'on a 4 lui communiquer 
un message qu'il ne connaít pas, ce langage emprunté á autre va étre 
chargé d'un sens nouveau proprement bouleversant s'il est entendu malgré 
sa nécessaire ambiguité et gráce a elle; cependant ce n'est pas seulement 
la lexicographie qui va devoir tenir compte d'acceptions nouvelles; car 
les mots employés pour le message ne sont pas simplement un moyen de 
communication neutre que l'on emprunterait á l'autre pour se faire com- 
prendre de lui: ils sont référés á toute la situation de l'autre, et s'ils sont 
utilisés dans la communication du message ce n'est pas simplement powr 
que ce soit comprébensible par l'autre, mais pour que le message concerne 
cette situation. Ainsi le bonne nouvelle est-elle toujours exprimée — com- 
muniquée — dans les termes de la situation qu'elle prétend éclairer, signi- 
fier, sauver. 1l est temps, pour mieux comprendre cela, de se pencher sur 
quelques exemples bibliques. 


I 


Je propose deux exemples dans 'AT ”. L'un est pris dans le domaine du 
Culte ; Pautre dans celui de la politique. Mais tous deux sont hautement 
théologiques. 


Les fétes israélites ne présentent pas un caractere d'originalité totale. 
Elles ressemblent á des fétes paiennes associées a la fertilité et á la fécon- 
dité selon le rythme des saisons. Cependant pour le peuple de Dieu ces 
fétes, qui continuent á étre célébrées annuellement, n'expriment plus un 
cycle annuel mais des événements uniques de l'histoire. Par ex., la Páque, 
avec son agneau et ses pains sans levain, a probablement repris et associé 
deux fétes paiennes, l'une célébrée par des éleveurs de troupeaux, l'autre 
par des agriculteurs, toutes deux au printemps dans le cycle du renouvelle- 
ment de année. Or dans la Bible ces fétes (maintenant fusionnées) ne 
tirent plus leur sens du rythme des saisons lié au cycle de l'éternel retour 
qui permet d'une certaine maniére de fuir l'histoire et le déroulement du 
temps conduisant 4 la mort: il sagit maintenant de rappeler et de réac- 
tualiser un événement historique, la sortie d'Egypte, et tous les détails de 


3 Cf le ch. I de mon petit livre Comprends-tu ce que tu lis? (Paris, Cerf, 
1972), mais aussi le ch. V essentiellement consacré á la communication du mes- 
sage aujourd'hui. 
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la féte sont alors référés aux circonstances et a la háte de la libération, une 
libération non pas hors de l'histoire mais au contraire pour vivre une 
aventure historique unique pour que l'histoire ait un sens. C'est comme 
si les récits bibliques concernant la Páque avaient repris des themes reli- 
gieux paiens porteurs d'un message de salut et bien comnus des contem- 
porains, afin de communiquer une libération d'un tout autre ordre. On 
comprend que ce langage ait pu endurcir certains par son apparente ba- 
nalité, mais en ait converti d'autres par sa radicale et révolutionnaire nou- 
veauté, Cependant comprenons bien qu'il ne s'agissait pas simplement 
d'emprunter ce langage comme un outil provisoire pour dire ce qui devait 
étre dit. En empruntant le théme culturel paien, non seulement on utilisait 
les références intellectuelles et affectives des contemporains pour se 
faire comprendre, mais on mettait en question cela méme dont on se 
servait : le simple fait de Sen servir pour un message neuf était contes- 
tataire, et le message était précisément le renversement du sens de ce 
langage religieux dont il se servait pour s'exprimer. La vraie libération 
ne consiste pas a fuir l'histoire gráce á l'éternel retour d'un mythe natu- 
riste, elle consiste á exister historiquement dans l'alliance de Dieu qui est 
le maítre de l'histoire. Et, pour exprimer cela, on ne s'est pas contenté de 
réécrire simplement la liturgie cultuelle paienne pour l'adapter au culte 
d'Israél : c'est fondé sur un événement vécu une fois pour toutes dans 
l'histoire a Pexode, auquel ont été associés ces rites paiens dans un sens 
nouveau. Ainsi l'Evangile qui a été transmis dans ces textes l'a-t-il été en 
termes culturels auxquels par la-méme il a donné une signification neuve. 
On peut dire que c'est dans la nouveauté de ce sens qu'est la bonne nouvelle. 
La transmission est dans l'expression. L'Evangile est sa propre transmis- 
sion — s'il est aimsi parole bouleversante dite en situation. 


L'autre exemple est encore plus net. Des travaux récents ont attiré 
l'attention sur les traités de suzeraineté du Proche-Orient ancien, notam- 
ment chez les Hittites : le grand roi rappelle au roitelet á qui il offre une 
alliance d'abord son propre nom, puis les actions bénéfiques dont le vassal 
a profité, ensuite les stipulations de Palliance dont la premiére est de ne 
pas faire de politique étrangére etc. On peut penser que ce schéma politique 
a été utilisé dans l'AT sur le plan théologique : il ne s'agissait plus d'ex- 
primer l'alliance entre le grand roi et ses vassaux, mais l'Alliance entre 
Dieu et son peuple a qui Dieu dit : Je suis Adonay (le nom du grand roi), 
je tai sauvé de lesclavage (les actes bénéfiques), si tu veux rester libre 
suis les conseils que je te donne pour demeurer dans l'alliance (et dont le 
premier est la transposition de l'interdiction de politique étrangére: tu 
n'adoreras pas d'autres dieux). Le schéma politique est utilisé pour expri- 
.mer un message théologique. Mais il ne s'agit pas simplement de l'emprunt 
d'un outil pour véhiculer un message qui en serait indépendant. Des l'ins- 
tant ou, dans la formule d'alliance, le grand roi humain est remplacé par 
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Dieu, il n'y aura en principe jamais plus de place pour quelque grand roi 
que ce soit excepté le Seigneur. Le simple fait d'avoir utilisé ce formulaire 
politique théologiquement a relativisé toute royauté humaine; et cela 
impliquera l'abandon de toute politique étrangére selon les modéles hu- 
mains, liée á des compromis avec les dieux de ces peuples, ainsi que l'a- 
bandon de toute royauté humaine comme souveraineté ultime exigeant des 
engagements inconditionnels. Une fois encore, la transmission est dans 
l'expression que l'Evangile s'est donnée, ou plus exactement oú il sest mis 
á exister, á partir de la situation, dans la situation, pour la situation. En 
sorte que la révélation théologique de Dieu est, dans son expression méme, 
message signifiant la politique humaine, et que c'est dans cette contestation 
politique qu'est transmise la bonne nouvelle de la libération de l'exode en 
méme temps que la facon de rester libre. 


Ce message qui pour se transmettre sexprime dans la démyrthisation 
méme des thémes empruntés auxquels il donne sens, on en retrouve la mé- 
thode dans le NT et dans l'Eglise primitive. Ainsi Jésus, par sa naissance, 
sa vie, sa souffrance, sa mort et sa résurrection, a-t-il vécu historiquement, 
une fois pour toutes, ce que divers mythes proche-orientaux du dieu qui 
meurt et ressuscite décrivaient au rythme des saisons, cycliquement, comme 
un éternel retour permettant d'échapper au malheur de Pl'histoire. C'est 
comme si le meilleur moyen pour lui de se faire comprendre, de transmet- 
tre á ses contemporains la bonne nouvelle, avait été de reprendre et de 
vivre le vieux mythe cyclique, pour en quelque maniére se faire lui aussi 
dieu qui meurt et ressuscite, puisque c'est ainsi que ses contemporains en- 
tendent qu'on leur parle de Dieu, et de vivre ce mythe dans P'histoire et 
au milieu des hommes, de telle sorte que les hommes puissent comprendre 
ce qu'il avait a leur dire, mais de telle sorte aussi que ce mythe soit désor- 
mais impossible et que désormais le seul dieu mort et ressuscité soit celui 
qui a vécu sous Hérode et Pilate. Si le mythe naturiste a été emprunté 
et méme vécu pour exprimer le message original de Jésus, qu'il soit bien 
entendu que cela ne veut pas dire que tout était joué d'avance et que Jé- 
sus ne pouvait pas ne pas souffrir, ne pas mourir, ne pas ressusciter. Au 
contraire rien n'est automatique : d'une part du fait qu'il y a transposition 
dans l'histoire ; d'autre part parce que le but n'est pas de précher le messa- 
ge que véhiculait le mythe, mais un message neuf qui bouleverse le mythe. 
La ligne maítresse du NT est le messianisme et non pas la mystique. Bien 
súr, si ainsi exprimé l'Evangile doit révolutionner la culture, en fait il y 
a toujours le danger inverse oú c'est la culture qui absorbe l'Evangile et 
l'accommode en lui faisant perdre son originalité : finalement on court le 
risque que le théme du dieu qui meurt et ressuscite réduise le messianisme 
á une simple religion de salut. Mais n'est-ce pas le risque méme de l'incar- 
nation que Jésus soit réduit a n'étre que le fils du charpentier de Nazareth, 
ou réduit á n'étre qu'un rabbi comme tant d'autres, ou réduit a n'étre que 
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ce que les hommes attendent, alors que l'accomplissement devait boule- 
verser ce méme á quoi il vient répondre ? 


Quant aux premiers chrétiens, qui sintéressaient surtout á la résurrec- 
tion de Jésus, ils ont été devant une grave incertitude historique quand il 
sest agi de déterminer la date de sa naissance ; et ils 'ont résolue non pas 
chronologiquement mais symboliquement, en fixant Noél au 25 décembre, 
oú se célébrait la féte paienne du Soleil Invaincu. On communiquait ainsi, 
dans le langage contemporain, le message neuf du vrai Soleil de justice 
de MI 3/20 salué par Lc 1/78 dans les termes messianiques de Za 6/12 
selon la traduction grecque comme « le soleil levant qui nous a visités d'en 
haut ». Mais par la-méme on écartait toute possibilité qu'il y ait un autre 
vrai Soleil Invaincu que Jésus. A noter que des symboles naturistes ont été 
utilisés pour exprimer cet événement, a la facon dont les fétes paiennes 
avaient été repensées en Israél pour exprimer l'histoire du salut: lumiére 
de la bougie, búche brúlant toute la nuit, sapin toujours vert. Et aujour- 
d'hui, dans un monde déchristianisé, on assiste á la remythisation de ces 
éléments qui servent á beaucoup de gens á célébrer un Noél sans Jésus. 
Il ne s'agit pas de se lamenter sur le fait que ces éléments culturels d'o- 
rigine paienne, qui ont pendant un temps servi de véhicule au message de 
sorte que celui-ci pétrisse avec un germe révolutionnaire la culture dans 
laquelle il sSexprimait, retournent au paganisme. 11 s'agit de savoir si au- 
jourd'hui le message sera encore exprimé sous telle ou telle forme qu'il 
avait dans le passé, ou s'il empruntera les modernes catégories culturelles 
dans nos situations pour les bouleverser. Le message n'existe qu'exprimé 
en une forme qui est la maniére méme dont le message interpelle la cul- 
ture d'un lieu et d'un moment et signifie une situation. C'est dire que le 
transmettre aujourd'hui a la facon d'hier ce ne serait pas le garder pur de 
toute compromission, ce serait arréter le temps et figer la parole du Dieu 
vivant. Le seul moyen de communiquer le message consiste simplement a 
lexprimer dans le langage d'aujourd'hui. Avons-nous cette audace ? 


Exemple nous est donné en notre époque méme par la hardiesse de 
certaines jeunes Eglises qui prenment des risques calculés — a la facon 
dont Israél a osé désigner Adonay du nom paien de El (= Dieu) mais a 
finalement renoncé a le nommer Baal. Ainsi a Lifou, l'une des ¡les Loyauté, 
a 'Est de la Nouvelle-Calédonie, on n'avait pas de terme théologique pour 
« Cieux », au sens de la demeure de Dieu. Plutót que de fabriquer un mot 
calqué sur le grec ou le francais, qui n'aurait eu aucune résonance cultu- 
relle, on a eu l'idée que Dieu c'est le grand Chef, et on a désigné les cieux 
par le terme désignant la chefferie. Evidemment le risque était qu'on con- 
fonde Dieu et le chef humain, ou que le chef se prenne pour Dieu. Or, 
quand un raz-de-marée a détruit la maison du chef, on l'a rebátie ailleurs 
dans l'íile — mais avec un autre nom. Le nom antérieur était maintenant 
réservé pour Dieu. C'est dire que désormais il était clair que le chef supréme 
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c'est Dieu, et que lemprunt de ce terme comme on vient de le voir avait 
relativisé la puissance du chef humain. La culture sert d exprimer le mes- 
sage, qui la transforme. La communication du message (sa transmission !) 
est précisément non simplement dans cette utilisation de la culture com- 
me outil d'expression, mais dans le fait que, comme le vin nouveau bonifie 
voire fait éclater les outres qui le contiennent, cette expression est boule- 
versement et signification de la culture. Reste á savoir comment pour nous 
se pose le probléme aujourd'hui. 


1081 


Il semble que nous nous trouvions devant deux fagons (au moins) de 
répondre á la question posée. 


Certains partent de l'affirmation fondamentale que la bonne nouvelle 
qu'il sagit de transmettre c'est Jésus-Christ, lieu de rencontre de l'annonce 
prophétique et de la prédication apostolique. C'est ce mystére de la Sei- 
gneurie de Jésus le sauveur mort et ressuscité qu'il s'agit de transmettre. 
Car, si la société change, cet Evangile s'adresse á l'homme qui, fondamen- 
talement, ne change pas. — Cette maniére de voir peut étre considérée 
sous différents angles. Il serait un peu simpliste de P'accuser de ne s'inté- 
resser qu'a l'individu, car les tenants de cette position se défendraient 
en disant que la conviction qui accompagne l'acceptation de la bonne nou- 
velle influence la vie de l'homme et á travers lui celle de la société dans 
laquelle il témoigne. Plus profondément on pourrait redouter que cet 
Evangile, défini comme on le craignait au début de cet article comme un 
objet á transmettre, soit en quelque maniére désincarné, passe-partout, et 
tenté de s'adresser a l'homme éternel plutót qu'a homme en situation, 
ce qui refléterait peut-étre un mépris secret de la création et un refus de 
l'incarnation. Et, méme s'il était possible, a la fagon d'un diamant hors de 
sa gangue, de dégager ainsi le message pur des langages divers, des lieux 
et des moments oú il a été exprimé comme la bonne nouvelle de ces 
lieux et moments, on se trouverait éventuellement devant une nouvelle 
perplexité quant a l'application de ce message aujourd'hui oú, méme si 
l'homme n'a pas changé (ce qui reste á voir), la problématique de cet 
homme, dans laquelle et pour laquelle doit retentir la bonne nouvelle, 


n'est plus celle dans laquelle et pour laquelle le message biblique a été 
exprimé. 


Aussi certains proposent-ils de faire la démarche inverse : non pas partir 
du texte biblique, de fagon « déductive », pour aller vers les hommes ; mais 
partir de la rencontre avec les hommes et retrouver, de fagon « inductive », 
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lEvangile. lis ont le sentiment que le terme méme de « transmission » 
reléve du paternalisme de celui qui posséde une richesse de savoir qu'il 
communiquerait dans un enseignement á celui qui n'a rien. Or le message 
biblique a toujours été exprimé en situation ; et de fait, qu'on le veuille 
ou non, qu'on en soit conscient ou non, on le lit toujours en situation. 
Il faut donc délibérément se mettre au coeur des problémes qui constituent 
lPhistoire d'aujourd'hui (religieux, sociaux, économiques, politiques, inter- 
nationaux, individuels, collectifs, communautaires). Et C'est lá que se fera, 
a égalité avec croyants et non-croyants, non pas une transmission mais 
un partage de lEvangile. — Cette position elle aussi me va pas sans pro- 
blémes. La critique ne peut en rester de facon simpliste au danger d'étre 
tellement engagé dans la situation qu'on y est englouti, qu'on n'a plus le 
recul nécessaire pour exercer une fonction critique, et que finalement on 
peut perdre le caractére original du message en le sacrifiant a l'efficacité 
et a Purgence de l'action : ce risque est réel, mais c'est le risque méme de 
l'amour, le risque de l'incarnation. Plus sournoisement dangereuse est I'il- 
lusion que — dans la mesure oú le chrétien se défend d'avoir « quelque 
chose » a transmettre — l'Evangile va jaillir en quelque sorte spontané- 
ment de la situation. Et si Pon sen justifie en disant que de toutes facons il 
est nécessaire de partir de la problématique contemporaine, qu'on partage 
avec les hommes, pour pouvoir aller avec eux 4 l'Evangile, on court un 


double risque : d'une part de redevenir ce qu'on n'a pas voulu étre, celui 
qui sait et qui gráce á la Bible apporte les réponses de Dieu aux questions 
du monde; d'autre part de ne recourir a l'Evangile que pour répondre aux 
questions du monde, alors que la bonne nouvelle pourrait bien consister 
á poser au monde des questions qu'il ne se pose pas et qui relativisent et 
mettent en ordre celles qu'il se pose. 


Il est facile tout de méme de reconnaítre ces deux tendances dans !'F- 
glise d'aujourd'hui, qui s'affrontent, voire cherchent á s'exclure. Et il est 
encore plus facile et simpliste de déclarer qu'il y a des vocations différentes 
et que ces deux tendances doivent coexister pacifiquement. C'est vrai que, 
selon les ministéres que le Seigneur donne a son Eglise, il y a des accents 
différents. Il n'en est pas moins vrai que pour beaucoup ces deux positions 
sont irréconciliables. Et en fait elles le sont. Or il n'est pas question d'es- 
sayer de les réconcilier, mais au contraire de comprendre que la fidélité 
au ministére de communication de l'Evangile, que ce soit dans le cadre de 
l'une ou Pautre tendance, tient a la tension dialectique constante entre 
les deux — sinon ou bien on tombe dans un message inexprimable, ou bien 
on perd loriginalité du message. Ce n'est que superficiellement que les 
deux tendances caractériseraient des types de ministéres différents : elles 
constituent une bipolarité indispensable en chaque ministre. 


Le salut du Dieu libérateur a été communiqué á travers ce qui a cons- 
titué la féte de la Páque : est-on parti pour cela de l'événement de l'exode, 
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ou de l'interpellation culturelle des rites naturistes ? Bien súr l'événement 
est fondamental et décisif ; mais nous ne le connaissons qu'exprimé dans 
ces rites qu'il bouleverse, puisque ces rites ont été repris et vécus et par la 
signifiés au moment méme de l'événement. De méme lalliance exprimée 
dans la formulation du contrat hittite est, certes, événement de l'histoire, 
mais pourrait bien n'avoir été vécue ainsi que comme contestation et in- 
terpellation des relations politiques humaines. Bien malin celui qui pourra 
décider de ce qui a priorité. Méme si l'on penche en faveur de lévénement 
(de P'initiative de Dieu!), on ne peut que se cogner au fait qu'il est dit 
dans ces termes culturels-la et que c'est dans le bouleversement qu'il y 
introduit que la bonne nouvelle prend son caractére concret et actuel. Et 
méme si l'on penche en faveur de la culture (du monde que Dieu aime !), 
on ne peut que se casser les dents sur le fait irréductible que cette culture 
a disparu comme telle et n'a pris sens que dans l'interpellation, la contesta- 
tion et la formulation de ce message neuf — á tel point que beaucoup de 
lecteurs de ces textes ne se rendent méme plus compte que C'est dans et 
pour un contexte culturel que le message a été communiqué. Ni exclusion, 
ni confusion, mais tension dialectique entre les deux tendances. 


J'aimerais terminer en réfléchissant rétrospectivement sur ma propre 
expérience de pasteur de paroisse. Lorsque je montais en chaire pour la 
prédication, je partais d'un texte biblique, et j'essayais, de facon déductive, 
d'exposer á partir de ce texte le message qui nourrirait mon troupeau dans 
les jours suivants. Ce sermon, je le préparais le vendredi matin ; et le plus 
redoutable était certainement ce temps, parfois fort long, oú je feuilletais 
ma Bible á la recherche du texte qui devait étre annoncé. Mais finalement 
ce choix ne m'était pas personnel ; et il ne m'était pas révélé non plus du 
ciel dans lP'abstrait par Dieu; mais il se faisait á partir de tout ce 4 quoi 
j'avais été confronté depuis le dimanche précédent: á partir des proble- 
mes individuels ou familiaux apparus au long des visites, des problémes 
sociaux surgis autour de moi, des problémes politiques que l'information 
de la radio et des journaux déversaient sans arrét. En sorte que ce sermon 
que je croyais participer de la transmission déductive, il était finalement 
le fruit d'un partage et l'aboutissement d'une démarche inductive. Mais 
on ne saurait en rester lá. Car ce qui faisait ma sensibilisation 4 telle ou 
telle question au cours de la semaine et m'amenait par contre-coup 4 choi- 
sir tel texte biblique, c'était bel et bien ma propre imprégnation par la 
bonne nouvelle telle qu'elle est exprimée au long de la Bible. Cependant 
ici encore on ne peut s'arréter ; car si cette bonne nouvelle m'impregne 
c'est tout entier avec mes problémes et ceux de mon temps, et C'est que ce 
Seigneur que je connais est venu sauver non pas l'homme en moi, mais 
moi-méme. Et finalement si ce message dont témoigne cet objet qu'est une 
Bible a pu m'étre transmis au point d'envahir le sujet que je suis, C'est 
parce que ce message unique, qui n'existe qu'incarné, a pris chair dans ma 
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vie et mon temps et mon lieu, dans une opération toujours renouvelée 
de contestation et de signification. 


Transmettre c'est tradutre. Mais l'Evangile n'est pas distinct de la tra- 
duction: il est la traduction, puisque la bonne nouvelle c'est que Dieu 
parle aux hommes le langage de leur culture pour la féconder de facon 
inattendue. Il est la traduction : il la été des le début, puisqu'il a été parlé, 
puisqu'il n'existe qu'ainsi et non á létat brut. 11 faut oser qu'il le soit au- 
jourd'hui ; et si l'on recule sous prétexte que traduire c'est trahir, rappe- 
lons-nous que ce risque est constitutif du message méme : Cest le risque 
de l'incarnation que Dieu accepte de courir, et pour nous c'est le risque 
de la foi. 


Daniel Lys. 





QUELLE COMMUNICATION ? 
DE QUEL ÉVANGILE > * 


Comment la communication de l'Evangile est-elle vécue aujourd'hui ? 
Ce qui en est dit un peu partout, en colloques ou en synodes, refléte et 
masque á la fois une réalité d'autant plus difficile a saisir, que nous proje- 
tons souvent dans le langage tenu bien des réves, des frustrations ou des 
compensations. Peut-on tenter, dans l'extréme diversité de ce que recouvre 
la «transmission de l'Evangile », de discerner certaines démarches, de 
repérer certains modes de communication, selon lesquels sordonne l'an- 
nonce de Jésus de Nazareth comme bonne nouvelle pour les hommes ? 
Chacune de ces démarches ne se référe-:-elle pas implicitement á une cer- 
taine intelligence de l'Evangile ? Explorer cette hypothése nous permet- 
trait-i1l de mieux élucider les affrontements qui traversent aujourd'hui les 
communautés ecclésiales, et les présupposés herméneutiques qui les sous- 
tendent ? 


A l'écoute de groupes divers, a l'examen de nombreux documents, 
quelle qu'en soit l'origine confessionnelle ', il semble possible de caracté- 
riser trois démarches nettement distinctes méme si elles s'entrecroisent fré- 
quemment : 


1) la premiére est celle de la proclamation : lannonce comme P'acte 
du kerux, la communauté comme ordonnée á la transmission «d'un 
kerugma. 


Ce qui est caractéristique ici, c'est Evangile comme parole publique, 
comme affirmation, comme cri. Moins un savoir que la diffusion d'un évé- 
nement. Ainsi est désigné un parcours linéaire de la Parole : de celui qui 
sait a celui qui ignore ; d'un espace ecclésial circonscrit par la « nouvelle » 
a un territoire d'ignorance encore plongé dans la nuit. 


* Document présenté aux étudiants du 2e cycle lors de la session de nov. 1974 
á Montpellier, 


1 Une premiére ébauche de cette recherche, effectuée á partir d'une enqué- 
te cecuménique, a été publiée dans « Unité des Chrétiens » « l'incroyance et nous » 
n* 15 juillet 1974. 
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La proclamation opére une extension géographique, une conquéte d'es- 
pace, une translation de la Parole, en méme temps qu'elle conduit a l'in- 
corporation de ceux qui écoutent au corps du Christ. C'est dire l'importance 
que revét ici le theme de la « frontiére » entre l'Eglise et le monde : dans 
le monde du non-savoir, l'Eglise est celle qui sait, qui devance et anticipe 
par sa connaissance le jour du dévoilement final. 


La Parole s'identifie á une affirmation centrale, a un noyau kerygma- 
tique : il y a une vérité de la foi, recue et transmise, qui fonde la mission 
universelle de l'Eglise : annoncer l'Evangile 4 toute créature. 


Méme lorsque ce dynamisme missionnaire, cette orientation ad extra se 
sont depuis longtemps défaits, la vie paroissiale reste modelée selon des 
structures de transmission : le culte centré sur P'acte proclamatoire; la 
catéchese traditionnellement conque, encore fréquemment pratiquée com- 
me une pédagogie d'initiation. Ainsi se constitue une précompréhension 
implicite de ce qu'est la communication de l'Evangile, a laquelle il n'est 
pas rare que l'on se référe comme á un critére. 


Méme s'il est souligné que c'est le Rurios qui évangélise en la person- 
ne de ses témoins, la proclamation va bien de l'Eglise á l'Eglise, sa finalité 
Cest lextension du corps de Christ dans le monde. 


2) Une seconde ligne peut se caractériser comme celle de l'émergence. 


Ce qui est premier dans cette orientation, c'est l'immersion de la Parole 
dans l'histoire, la présence cachée de Jésus-Christ dans le tissu de la vie 
humaine, lincognito de Dieu dans l'authenticité de l'humain. Présence 
muette, enfouie, mais présence opérante, universelle. Il y a un « déja lá » 
du Royaume parmi les événements et les contradictions de l'histoire. L'es- 
pace de l'Evangile ne se limite pas 4 une aire ecclésiale, a un événement 
que médiatiserait la prédication, il est des origine coextensif a l'histoire. 
Conscience trés forte du théme de l'incarnation : la Parole assume la tota- 
lité de 'humain. 


Si la « proclamation » tend á exprimer l'annonce sur le mode de la 
rupture, la communication de l'Evangile se manifeste ici comme le pas- 
sage de l'implicite a Vexplicite, d'un vécu humain immergé par certaines 
valeurs a l'élucidation évangélique de ce vécu et de ces valeurs. La matiére 
premiére de « l'annonce », c'est l'histoire elle-méme, lourde de la promes- 
se qui la travaille. 


Cette orientation revét des formes tres diverses : elle est sous-jacente 
a bien des aspects de la théologie politique ; elle caractérise tout un re- 
nouveau catéchétique qui a tendance 4 chercher une voie d'accés vers Dieu, 
non plus á travers léveil du sentiment religieux, mais par approfondisse- 
ment de l'expérience de la communication. Elle est présente derriére la 
grande question de la théologie africaine aujourd'hui : comment dissocier 
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la compréhension de l'Evangile des modes de pensée occidentaux, et in- 
terpréter Jésus-Christ en termes authentiquement africains ? 


Nommer Dieu á partir de ce que Pon vit déja. Le reconnaítre dans 
son indentification a l'homme. La communication de l'Evangile passe par 
ce déchiffrement d'une présence cachée, par lVessai d'en opérer le dévoile- 
ment: il sagit moins de transmettre Jésus-Christ, aux autres, que de le 
découvrir avec eux, déja présent en eux”. Rien de ce qui constitue l'hom- 
me n'est étranger a l'Evangile. Jésus-Christ : la récapitulation en plénitude 
de l'humain. 


3) Reste une troisieme démarche, proche mais différente de la précéden- 
te que l'on peut caractériser comme celle du « partage ». Qu'il suffise de pen- 
ser a ces lieux, ces groupes, ces cellules en quéte d'une relation multidimen- 
sionnelle incluant divers aspects de P'existence, et qui aspirent plus ou 
moins 4 un projet a la fois anthropologique, politique et ecclésial. 


La Parole nait ici non comme une proposition linéaire, mais selon un 
parcours circulaire, a travers la réciprocité de l'échange, ou chacun est á 
la fois émetteur et récepteur. 


Mort de toute parole magistrale, pour que s'éveille une parole com- 
mune. L'Evangile n'est pas réductible a un énoncé, d'une certaine maniére 
il n'est pas — en dehors du mouvement par lequel il prend corps dans la 
rencontre, dans cet éveil et cette circulation de parole qui sont vécus com- 
me l'expérience concrete de la koinonia. 


Il ne sagit pas ici d'adhésion a un kerygme proclamé, ni de déchiftre- 
ment d'un évangile implicite, mais de l'éveil de chacun á sa propre inter- 
prétation du Verbe. Parole faite de l'écoute, annonce faite de la recherche, 
communication en devenir, jamais immobilisée dans un contenu, présence 
irréductible a tout mode d'expression. 


Proclamation - émergence - partage: entre les trois démarches exis- 
tent des rapports complexes ; elles Sopposent et s'interpénétrent ; elles se 
complétent, se contestent ou se rectifient mutuellement; souvent elles 
coexistent contradictoirement dans le méme groupe. 


Pourtant elles ne sont pas sur le méme plan. En fait, il y a prédomi- 
nance de la proclamation : c'est elle qui détermine lP'autocompréhension 
de lP'Eglise. Entre proclamation et émergence, on pourrait discerner des 


o 


2 Cf. D. Bonhoeffer : « Tandis que jJ'appréhende souvent de prononcer le nom 
de Dieu devant les gens religieux, parce qu'il semble sonner faux et que je me 
trouve moi-méme un peu malhonnéte... je peux parler tout tranquillement et natu- 
rellement de Dieu avec des hommes irreligieux. Les gens religieux parlent de Dieu 
quand les connaissances humaines (quelquefois par paresse) se heurtent á leurs 
limites ou quand les forces humaines font défaut... J'almerais parler de Dieu non 
aux limites, mais au centre, non dans la faiblesse mais dans la force, non á pro- 
pos de la mort et de la faute, mais dans la vie et la bonté de l1' homme ». Résis- 
tance et soumission, (nouv. édit. Labor et Fides 1973, p. 290.) 
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correspondances inversées, tandis que le partage peut apparaítre comme 
assez marginal. La réalité n'est pas celle d'une distribution équilibrée. mais 
d'un régime dominant. Elle est moins simple que la dualité devehue clas- 
sique entre théologie déductive et théologie inductive. Un jeu complexe 
de parentés et de tensions s'instaure entre ces trois orientations. Tout ne se 
réduit pas á la simplification d'un clivage fondamental. C'est peut-étre une 
question générale concernant le pluralisme : nous avons á vivre a la fois 
des affrontements duels et des tensions plurielles. 


Mais le plus important est de rechercher á quelle intelligence de l'é- 
vangile chacune de ces orientations se réféere, explicitement ou implici- 


tement. Qu'est-ce qui est visé, quand il est parlé de communication de P'é- 
vangile ? 


ql 


1) La proclamation, c'est la priorité du « message ». Sans doute ce 
message est-il toujours référé a quelqu'un, qui est l'alpha et loméga de tou- 
te prédication. Comme le doigt de Jean-Baptiste dans le rétable de Griine- 
wald, la communauté confessante renvoie toujours au dela d'elle-méme a 
celui qu'elle désigne comme Seigneur et Christ (Actes 2, 36). L'actualisa- 
tion de la prédication dépend ainsi de Dieu seul : la parole de Dieu n'est 
pas seulement Vobjet donné á la prédication, mais l'événement libre et 
souverain en vertu duquel celle-ci devient réellement annonce de l'évan- 
gile. On sait combien K. Barth, entre autres, a pu souligner cette trancen- 
dance de l'Evangile : parole qui n'est jamais propriété de l'Eglise, qui ne se 
confond jamais avec ce qui monte naturellement au coeur de l'homme; 
nouveauté radicale qui est l'ceuvre de la souveraine gráce de Dieu, et qui 
pose la prédication comme en rupture avec toute sagesse humaine. 


La notion de « transmission » prend ici toute sa portée: ni l'apótre, 
ni lEglise ne tiennent l'évangile en leur possession : le kerygme (événe- 
ment-proclamation) les précéde et les dépasse, en méme temps qu'il les 
mandate et les autorise. Le transmettre est constitutif de l'apostolat, com- 
me il l'est de l'étre méme de l'Eglise : «¡j'ai recu du Seigneur ce que je 
vous ai transmis » affirme Paul dans 1 Corinthiens 11, 23. Cette transmis- 
sion est en étroite relation avec l'acte de Dieu qui en Jésus-Christ s'est 
lui-méme « livré », transmis: « Avant d'étre un objet de la tradition (ou 
transmission) apostolique, Dieu sest transmis lui-méme », commente K. 
Barth (Dogmatique Il, 2/1 p. 483). La transmission appartient au coeur 
de la bonne nouvelle : qu'il suffise d'évoquer ici la richesse de la notion 
néotestamentaire de paradounai, la place qu'elle tient dans les récits de la 
Passion, ainsi que l'ambiguité par laquelle elle exprime a la fois la « tra- 
dition » apostolique et la « trahison » de Judas. 
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Ici surgit la difficulté la plus grande : cette démarche de la proclama- 
tion qui souligne la transcendance de la Parole, et l'aspect cognitif de la 
transmission peut-elle échapper au risque de lobjectivation, oú la Parole 
sidentifie á un contenu, á un noyau d'affirmations, á une vérité de foi qui 
requiert adhésion ou refus ? Peut-elle éviter que l'Evangile ne soit con- 
fondu avec une interprétation donnée, inscrite dans une culture donnée ? 
Méme quand elle sen défend, la proclamation ne glisse-t-elle pas vers un 
message intemporel, véhiculant une notion plus ou moins abstraite et idéa- 
liste de "homme et qu'il appartiendrait á chaque génération d'actualiser ? 
La catéchése, la prédication, lévangélisation ne sont-elles pas sams cesse 
menacées par cette réduction idéologique, cette chute vers un Christ inti- 
miste, métaphysique ou sacramentel ? 


2) Comment rendre compte de l'engagement irréversible de Parole de 
Dieu dans l'histoire ? Telle est la question qui traverse toute la démarche 
de l'« émergence ». Ce qui domine ici, c'est la conscience que l'évangile 
a de bout en bout partie liée avec le devenir des hommes. Contre l'exté- 
riorité d'un message, ce qui est affirmé, c'est l'implication dans le terrestre, 
dans l'historique, dans l'humain. Au lieu de la permanence d'une vérité 


révélée, l'acte de la Parole faite chair, c'est-4-dire contingence et vulnéra- 
bilité. 


Un exemple nous guidera, celui qui exprime le plus vigoureusement 


aujourd'hui cette inversion dans la compréhension de l'évangile : les théo- 
logies noire et latino-américaine de libération. Qui parle ici ? des peuples 
dominés, des classes exploitées, des races méprisées, des hommes expro- 
priés d'eux-mémes, en lutte pour la conquéte de leur humanité. C'est a 
partir de cette situation que parle l'évangile. C'est ce lieu, cette souffrance, 
cette lutte qui révéelent la présence de Jésus-Christ aujourd'hui dans le 
monde. Il n'y a pas de confession de la foi, pas de théologie chrétienne en 
dehors de cette identification sans réserve avec les opprimés. Telle est la 
clef herméneutique décisive pour rendre compte de la bonne nouvelle au- 
jourd'hui. « La faiblesse de la théologie américaine — écrit ainsi James 
Cone — consiste en ce qu'elle va rarement au dela du premier siécle dans 
son analyse de la révélation. Si je lis le Nouveau Testament correctement, 
la résurrection du Christ signifie qu'il est présent aujourd'hui au milieu de 
toutes les sociétés, accomplissant la libération des opprimés. Jl n'est pas 
confiné au premier siécle; ainsi parler de lui au passé n'a d'importance 
que dans la mesure oú cela nous conduit á le rencontrer maintenant ». 
« La théologie chrétienne, si elle entend étre actuelle dans une situation 
révolutionnaire doit prendre le risque de désigner la manifestation con- 


temporaine de Dieu, ce qui implique nécessairement prendre parti » ”. 


3 James H. Cone, A black theology of liberation. Philadelphie et New-York 
1970. p. 64 et 65. 
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L'évangile n'est pas une vérité dite sur Dieu, sur l'homme et sur le 
monde, ce sont les actes de libération par lesquels Dieu donne aux oppri- 
més une histoire, leur histoire. L'émergence de la Parole, c'est donc l'émer- 
gence de l'homme, de l'humanité de l'homme, l'avénement d'un « nou- 
veau » de la liberté. 


Annoncer l'Evangile, c'est reconnaítre et manifester cette ceuvre du 
Dieu de l'Exode dans l'histoire aujourd'hui, c'est travailler á la Páque vé- 
ritable qui est le passage de toutes les situations d'oppression a la possibi- 
lité de vivre en hommes libres. La pointe de la confession messianique, 
n'est pas ici la transmission d'un message, appelant reconnaissance et adhé- 
sion, C'est Pirruption du Royaume arrachant les hommes A toutes les for- 
mes d'aliénation, pour les éveiller a l'inépuisable liberté de s'inventer eux- 
mémes dans l'zgape du Christ. 


L'acte décisif n'est pas alors de transmettre mais de guérir : car la Pa- 


role s'atteste elle-méme en la personne de ceux qui la portent, par sa 
puissance de guérison. 


3) Reste la démarche du « partage ». Le plus caractéristique ici, c'est 
le refus de savoir a Plavance, le refus d'identifier lEvangile 4 toute formu- 
lation, la critique de tout langage théologique, et de ce qu'il masque. A 
lopposé de la tentation triomphaliste de la proclamation, il y a lá une 


maniére d'assumer la pauvreté, le silence, l'incertitude, qui est une requéte 
d'authenticité. 


A travers cette naissance circulaire de la parole, l'Evangile est ici visé 
comme ce qui permettrait de coíncider le plus profondément avec soi-mé- 
me et de communiquer le plus totalement avec les autres. Peut-on dire que 
s'exprime ici une quéte de l'agapé, au sens oú l'agapé serait cette proximité 
aux autres, á soi-méme et á ce dont témoigne la vie de Jésus de Nazareth ? 
J'emploie á dessein des mots flous, car l'Evangile n'est pas ici quelque 
chose de connu, á quoi l'on puisse clairement se référer, qu'il s'agirait de 
transmettre ou de manifester. C'est ce que l'on ne peut jamais dire d'a- 
vance : lévangile, c'est 'événement de sa communication, comme dans les 
récits évangéliques de Páques, ou l'annonce du Ressuscité s'effectue a tra- 


vers la surprise d'une présence, l'irruption de l'Autre qui vous révele a 
vous-mémes. 


Mais en méme temps, l'évangile c'est ce dont nous sommes les autewrs, 
en ce sens que cette parole n'est pas répétition, reproduction, conserva- 
tion d'un dépót révélé, mais réinterprétation constante, recréation conti- 
nuelle. La bonne nouvelle, c'est cette autorisation de la créativité, oú 
nous n'avons pas seulement á recevoir la Parole, mais á la produire, ou 
nous ne sommes ses témoins, que dans la mesure oú nous sommes ses 
« poétes ». (Cf. Jacques 1: 21-22.) 
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Si fort est ici l'accent mis sur l'acte de communiquer, sur l'éveil á une 
parole commune, que le risque est celui d'un subjectivisme communau- 
taire, oú la référence est celle du vécu du groupe, tandis que devient pro- 
blématique toute reprise d'un événement fondateur. Mais ce qui est percu 
á travers ce risque méme, c'est que la communication de l'évangile ne se 
réduit pas a ce qui en est dit, elle exprime á travers un « vivre », elle 


prend corps á travers un certain mode de relations, elle est inséparable 
d'une maniére d'étre ensemble. 


Par dela le conflit de ces diverses interprétations, une question essen- 
tielle demeure, sur laquelle viendra toujours buter toute réflexion sur la 
transmission de l'évangile: comment communiquer ce qui reste incom- 
municable ? Comment transmettre l'intransmissible ? Ce qui peut étre 
communiqué, ce sont des énoncés, des contenus, mais l'évangile n'est ja- 
mais réductible á ce qui pourrait en étre dit. Toute notre réflexion trouve 
ici sa límite. 

Pourtant cette liberté de la Parole dans le monde ne saurait délier de 
lexigence et du risque de transmettre. Ici simpose á nous la question du 
lieu dont nous parlons. Un des aspects de la crise de la « prédication » 
tient á notre prétention de parler d'un lieu neutre, un lieu de tous, en 
position d'extraterritorialité —- et de tenir un langage universel. Les Egli- 
ses sont loin d'avoir renoncé á cette universalité illusoire. Or on ne peut 
jamais tenir que des discours particuliers, on ne peut jamais viser l'univer- 
sel qu'a partir de cette particularité reconnue et assumée. Ici le théologien 
est lui-méme embarrassé, non seulement parce qu'il se tient a distance, dans 
une situation périphérique et protégée par rapport aux réalités les plus op- 
pressives de la société, mais parce qu'il ressent une difficulté plus profonde 
á avouer le lieu culturel, politique qui est le sien, cette localisation qui 
relativise son discours, avec les solidarités qui la qualifient. 


Dans une société régie par toutes formes d'oppressions économiques, 
raciales, culturelles, la question claire posée aujourd'hui á toute commu- 
nauté du Christ, comme á tout théologien, n'est pas seulement : que dis- 
tu ? mais: de quel lieu parles-tu ? le lieu oú tu te tiens, c'est ta parole. 


Gérard DELTEIL. 
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L'IDENTITÉ PROTESTANTE * 


CAUSES ET SYMPTOMES DE LA CRISE 


Que le protestantisme traverse aujourd'hui une crise d'identité diffuse 
et profonde, c'est un fait qu'on peut facilement illustrer par de nombreux 
exemples. La RGG ' elle-méme, la grande encyclopédie historique et reli- 
gieuse du protestantisme moderne, le reconnait sans difficulté: «On ne 
peut ignorer qu'au XX" siécle il s'est répandu dans le protestantisme une 
disposition d'esprit, une tendance á la résignation et au scepticisme, ex- 
pression d'une certaine insécurité devant le devoir de dominer la réalité 
et de réaliser sa propre existence » ”. Il sagit d'un phénoméne qui ne se 
limite pas á ces derniéres années : il embrasse tout notre siécle, Des c4w5es 
qui ont contribué a le déterminer mentionnons-en quatre parmi les plus 
grandes : 


1. La crise du christianisme confessionnel, avec l'avenement du mou- 
vement cecuménique. Chaque confession particuliére a été conduite, en 
effet, á se redéfinir par rapport aux autres, non plus sur un terrain polémique 
mais sur un plan d'auto-critique. 


2. La crise du monde bourgeois : avec l'avenement du socialisme et la 
croissance du mouvement ouvrier, le protestantisme a été contraint de 
prendre de plus en plus conscience de ses liens avec la classe bourgeoise 
et sa Culture. Plus généralement, il a été contraint de prendre conscience 
du róle politique et social qu'elle a joué dans l'áge moderne. 11 a donc été 


* 


Le probléme de l'identité protestante constitue le théme de la prochaine 
Assemblée du Protestantisme francais qui va tenir ses assises en novembre 1975. 
Nous avons pensé que cette conférence faite par un théologien italien á Rome et 
á Florence en avril 1973 serait un précieux stimulant et nous aiderait á la pré- 
paration de 1'Assemblée. Nous remercions l'auteur qui nous a permis de reprendre 
son texte publié chez Claudiana á Turin, en 1973, mais aussi le traducteur gráce 
á quí ce message nous parvient. Le titre original est L'Identitá Protestante. Nadar. 

1 Die Religion in Geschichte und Gegenwart, Túbingen, J.C.B. Mohr, 3* édi- 
tion, 1957 ss, 7 volumes (cité par la suite RGG3). 

2 E. Wolf, Protestantismus. I: Konfessionskundlich, in RGG3, vol. V, colon- 
ne 656. 
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conduit á mettre le monde bourgeois en question, ou totalement ou sur 
un point quelconque. 


3. La crise du christianisme lui-méme, sans doute l'une des plus graves 
de son histoire, qui envahit tant le plan dogmatique et éthique que le plan 
institutionnel : dans une large mesure la crise d'identité protestante n'est 
qu'une forme particuliere d'une crise plus générale d'identité chrétienne. 


4. Enfin, la crise spécifique de quelques principes protestants classi- 
ques : non qu'ils aient perdu leur valeur mais parce qu'ils ont perdu de 
leur mordant dans la situation spirituelle et culturelle moderne. Celle-ci 
a du reste complétement changé par rapport au XVI" siécle, lorsque le 
protestantisme apparut et s'affirma. 


Si ce sont lá, méme trés sommairement indiquées, les causes principa- 
les de la crise, quels en sont les symptómes les plus évidents ? 


L'article cité plus haut parle de « résignation » et de « scepticisme ». 
Peut-étre ne sont-ce pas tout á fait les termes adéquats. 11 semble plus 
approprié de parler de « désorientation ». Plus que sceptiques ou résignés, 
les protestants paraissent désorientés, dans une mesure évidemment varia- 
ble selon les opinions. 1ls le sont dans des directions diverses: envers le 
catholicisme romain, vis-a-vis du monde moderne, a U'égard de la Réfor- 
me du XVI" siecle, enfin. 


Envers le catholicisme romain, avant tout: si le blocage antiprotes- 
tant du catholicisme de la Contre-Réforme semble terminé, la solidarité 
anti-romaine du protestantisme historique s'est brisée ou pour le moins 
félée : Popposition a Rome n'est plus comme elle la été dans le passé 
Pun des motifs unificateurs du protestantisme. Non que les raisons théolo- 
giques de cette opposition auraient disparu, mais parce que ces raisons ne 
sont plus partagées ou méme parce qu'elles ne sont plus connues. On 
maintient vis-a-vis de Rome un certain détachement critique, mais comme 
en sourdine, plus implicite qu'explicite, comme sil s'agissait d'un simple 
fait héréditaire beaucoup plus que d'un choix consciemment renouvelé, 
Ainsi, P'attitude protestante envers le catholicisme apparaít toujours plus 
différenciée, toujours moins globale. Les types variés de catholicisme qu'on 
trouve en face de soi selon les pays y sont pour beaucoup. Mais cela dé- 
pend aussi des différentes facons de comprendre et de vivre le rapport 
avec le catholicisme qu'ont les protestants eux-mémes. 11 y a donc parmi 
les protestants de fortes oscillations dans la maniére de concevoir et d'ex- 
primer leur identité a légard de Rome. A la limite, Poscillation touche 
presque á la dissolution de l'identité protestante, comme c'est le cas chez 
certains membres de la communauté monastique de Taizé. 


Le protestantisme semble aujourd'hui également désorienté dans ses 
rapports avec le monde moderne également, qu'on considere celui-ci sous 
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langle général de son développement historique et culturel, ou sous l'an- 
gle plus spécifique de la question politique et sociale. Le probléme histori- 
que et culturel peut étre formulé en question : doit-on comprendre le mon- 
de moderne comme un protestantisme sécularisé ? La these d'Ernst Troeltsch 
sur la place du protestantisme dams la formation du monde moderne 
est célebre : d'apres lui, le róle déterminant 4 été tenu par le « nouveau 
protestantisme », né dans l'alvéole du « vieux protestantisme » (celui de 
Luther, de Calvin ou de Zwingle) mais nettement distinct de celui-ci. 11 
sagit de l'Anabaptisme sectaire qui a suscité l'Eglise libre, du Baptisme, 
du Quakerisme, du Spiritualisme, de la Théologie historique et critique, 
« ces mal-aimés de la Réforme ». Leur influence a été finalement plus 
importante que celle des premiers réformateurs. C'est le protestantisme 
« sectaire », et non l'« orthodoxe », qui a donné naissance aux droits de 
l'homme. C'est encore a lui qu'on doit quelques composantes fondamen- 
tales de la conscience moderne telles que la liberté de conscience, la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat, la liberté d'opinion, sur le plan laique com- 
me religieux, et la tolérance ?. Peut-on ainsi considérer le monde moderne 
comme un enfant du « nouveau protestantisme », et indirectement aussi 
du « vieux », enfant devenu adulte, donc autonome, mais toujours lié se- 
crétement á la maison paternelle ? Et nous, protestants, comment nous 
sentons-nous dans ce monde á la formation duquel nos péres semblent 
avoir contribué d'une maniére aussi décisive ? Sommes-nous, pour ainsi dire, 
chez nous, en famille? Ou bien éprouvons-nous le sentiment d'étre 
« étrangers et pelerins» en un pays oú rien ne nous est plus familier ? 
En d'autres termes: notre étre protestant s'integre-t-il naturellement 4 
notre étre moderne ou bien ces deux composantes de notre identité, autre- 
fois intégrées l'une a P'autre, sont-elles aujourd'hui en secréte tension et 
en croissante contradiction ? Les deux hypothéses sont également plausi- 
bles. Elles révéleraient lun des conflits typiques de la conscience protes- 
tante actuelle. Au dela de toutes les interprétations simplistes ou simplif- 
catrices, le róle du protestantisme dans la formation du monde moderne 
est « tres complexe » *, aussi complexe que la tentative de discerner la na- 
ture du rapport qui existe entre protestantisme et monde moderne. Cela 
explique la difficulté croissante que le protestantisme rencontre pour dé- 
finir sa propre identité par rapport au monde qui l'entoure. 


Quelques exemples suffiront á illustrer cette complexité. Le premier 
est la sécularisation. Chacun admet désormais que le protestantisme a eu 
un poids déterminant, méme s'il n'est qu'indirect, dans le déclenchement 
du phénoméne de sécularisation : il lui a fourni une légitimation théolo- 


3 E. Troeltsch, Le Protestantisme dans la formation du monde moderne, 
trad. ital., La Nuova Italia, Firenze, 1929, 2/1968. 
4 E. Troeltsch, op. cit., p. 21. 
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gique. Mais oú est la limite que, comme protestants, nous mettons a son 
développement ? Quel est notre róle a l'intérieur de ce processus : est-ce de 
le favoriser ? de l'endiguer ? Quelle est notre táche dans la « cité séculié- 
re » ? Faut-il la considérer comme une parabole laique du Royaume de 
Dieu (H. Cox) ” ? la contester jusque dans ses fondements ? D'un point 
de vue protestant, les deux termes de P'alternative sont également vala- 
bles. D'oú nos hésitations. 


On rencontre des difficultés analogues quand on affronte la question 
des rapports entre protestantisme et socialisme. D'un cóté, les positions 
anti-prolétaires du protestantisme au XIX" siécle sont connues. L'em- 
preinte bourgeoise qui pese si fort sur la pensée et l'éthique protestante 
est indéniable. D'un autre cóté, c'est au sein du protestantisme qu'est né 
et que sest développé le mouvement du socialisme religieux dans la pre- 
miére moitié de notre siécle: il demeure la premiére tentative sérieuse 
pour interpréter le christianisme dans sa totalité du point de vue du mou- 
vement ouvrier. Dans la confrontation entre monde bourgeois et mouve- 
ment socialiste, de quel cóté l'identité du protestantisme va-t-elle pencher ? 
Le protestantisme bourgeois des anciens, des nouveaux ou des crypto-libé- 
raux est-il « plus protestant » ? Est-ce le protestantisme socialiste d'hom- 
mes comme Kutter et Ragaz qui l'est davantage ? Ou bien nen présen- 
tent-ils P'un et Pautre que des formes abátardies ? La question reste plus 
ouverte que jamais. 


En troísieme et dernier lieu, il y a parmi les protestants de notre époque 
des hésitations a découvrir leur identité par rapport aux positions classi- 
ques de la Réforme du XVI" siecle. Les interrogations viennent d'abord de 
la critique trés serrée faite a l'égard des positions prises par la Réforme 
vis-a-vis des courants évangéliques radicaux de cette époque (anabaptistes 
et spiritualistes) : en se situant encore, sans esprit critique, a l'intérieur de 
la conception médiévale du corpus christianum, la Réforme aurait repoussé 
et, la oú c'était possible, étouffé d'authentiques impulsions chrétiennes. Elle 
se serait retranchée sur des positions conservatrices devant certains défis 
décisifs, Cette attitude lui aurait été dictée non pas par l'Evangile mais par 
le conformisme religieux (question du baptéme) ou pour le conformisme 
politique (question paysanne). Sur ces points et sur beaucoup d'autres, la 
Réforme aurait manifesté une incohérence profonde par rapport á ses 
propres prémisses. A la limite, elle se serait trahie elle-méme en méme 
temps qu'elle trahissait tout un secteur de la chrétienté évangélique de ce 
temps. Qui a été le protestant authentique et conséquent: Luther ou 
Miintzer ? Le protestantisme véritable devrait-il opérer la synthése des 


5 H. Cox, The Scular City, New-York, Macmillan, 1965 (trad. ital. : Firenze, 
Vallecchi, 1969). — (Trad. franc. La Cité séculiére, Paris, 1968.) 
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deux, en supposant que ce soit politiquement et théologiquement possible, 
malgré le démenti de Il'histoire ? 


Une derniére série de difficultés provient de ce que nous appellerions 
une certaine perte de mordant des grands thémes théologiques du protes- 
tantisme dans la situation spirituelle et culturelle d'aujourd'hui. Nous y 
avons déja fait allusion et nous y reviendrons encore par la suite. Nous 
voudrions l'illustrer briévement, en reprenant une 4 une les trois affirma- 
tions centrales de la Réforme : sola gratia, sola Scriptura, sola fide. 


LES GRANDS THEMES DE LA REFORME 


Sola gratia. Qu'est-ce que la gráce ? Est-elle la libération « des névroses 
du salut » *, caractéristiques du croyant médiéval qu'est encore celui du 
XVI" siécle ? Aujourd'hui, cette névrose a disparu (beaucoup d'autres lui 
ont succédé !), soit parce que la question du salut ultra-terrestre ne pas- 
sionne plus l'homme moderne, ses intéréts fondamentaux concernant 
l'histoire et non l'au-delá, soit parce que la gráce libere du légalisme moral 
ou culturel, éventuellement de la doctrine des mérites. Aujourd'hui, ce 
n'est pas le légalisme qui nous opprime mais bien son contraire : le refus 
de toute direction, de normes générales, la conscience que « tout est per- 
mis » sans que l'on se demande pourtant si tout «est utile » (Cf 1 Cor 
10/23). « La vraie question, la voici: rien ne nous lie. Il n'y a pas d'indi- 
cations absolues sur les choix de la vie : C'est le vide qui enchaíne l' homme 
et non le légalisme » *. Dans ces conditions, la loi ne se présente plus né- 
cessairement comme l'antithese de la gráce mais, au contraire, elle peut 
en étre la transcription concréte dans la vie. Dans un temps privé de 
normes comme le nótre, la gráce ne pourrait-elle, paradoxalement, étre 
le commandement ? L'annonce du sola gratia devra se faire alors en des 
termes trés différents de ceux qui furent utilisés au XVI" siécle. 


On peut faire des constatations analogues en ce qui concerne le sola 
Soriptura. Ce principe conserve inaltérée sa valeur critique et polémique 
a légard de toute parole de l'Eglise (de sa tradition, de son magistére, de 
sa théologie ou de sa piété) qui prétende étre autre chose qu'un écho de 
la Parole de Dieu ou qu'une réponse á ses indications. 11 suscite pourtant 
toute une série d'interrogations qui le rendent problématique. On pour- 
rait penser que ce qui fait question, c'est surtout l'adjectif sola qui contient 
et exprime la note critique, spécifique du protestantisme. Mais ce n'est 
pas le cas, méme si l'alternative traditionnelle, Ecriture ou Tradition, se 


6 -A. Dumas, «Crise de l'identité Protestante: point de vue d'un tihéolo- 
gien », in Information-Evangélisation, Paris, N* 5-8, 1972, p. 25. 
7 A. Dumas, loc. cit. 
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pose aujourd'hui en termes différents. Le Nouveau Testament lui-méme 
est la transposition littéraire de la tradition ou des traditions apostoliques. 
L'Ecriture, pourrait-on dire, est tradition, mais tradition normative, mesure 
a laquelle toute la tradition ultérieure de l'Eglise doit étre rapportée. L'ad- 
jectif sola exprime non une exclusion mais un primat. Il confére a I'E- 
criture une fonction critique et créative á l'égard de l'Eglise. Il peut donc 
continuer a étre affirmé par les protestants, mais il peut également étre 
partagé, au moins dans son intention fondamentale, par les autres chré- 
tiens *. De larges secteurs du catholicisme romain, s'ils ne vont pas jusqu'a 
accepter le sola Scriptuwra sur le plan dogmatique, cherchent pourtant a le 
mettre en pratique. lls reconnaissent concrétement á la Bible, au delá des 
définitions conciliaires les plus avancées, un primat effectif dans le témoi- 
gnage et dans la vie des croyants. Le sola devient ainsi, au moins dans les 
intentions et plus dans les faits que dans les affirmations doctrinales, une 
indication de programme commun pour un nombre croissant de chrétiens. 


Cest Pautre terme, au contraire, celui qui était traditionnellement le 
moins discuté, qui fait probléme aujourd'hui, le terme Scriptura. Nous 
faisons allusion parmi tant d'autres, á deux questions. La premiére : com- 
ment la Bible peut-elle réellement inspirer un message commun alors 
qu'on y trouve des hétérogénéités irréductibles, des divergences dans les 
témoignages qui la composent ? Le message biblique est-il suffisamment 
unitaire pour nous unir ? est-il différencié au point de pouvoir nous di- 
viser ? *. Et comment alors ne pas faire suivre le sola Scriptura de la ques- 
tion critique : l'Ecriture seule, oui; mais laquelle ? La seconde question 
n'est certes pas nouvelle, mais elle est toujours ouverte : quel rapport éta- 
blir entre Ecriture et Parole ? La Parole résonne-t-elle dans le texte bibli- 
que Ou dans la situation historique á laquelle le texte renvoie ? Est-elle 
liée a la lettre de PEcriture ou a P'existence historique concréte des hom- 
mes? A la lumiére de ces interrogations, le sola Scriptuwra est-il suffisant 
comme indication pour la recherche et pour lécoute de la parole de Dieu 
en notre temps ? 


Le troisiéme grand principe protestant est le sola fide. 11 est probable 
qu'il apparait dans la conscience moderne comme révolu, comme ne faisant 
méme plus probléme. La Réforme a été, dans son essence, une grande 
bataille pour la foi et le protestantisme mise tout sur la foi. « Si tu crois, 
tu as; si tu ne crois pas, tu n'as pas» (Luther). Or voiláa que la foi dont 


s Le Rapport de Malte (1971), par exemple, semble se prononcer dans ce 
sens. Or, il est le document commun rédigé et signé par 7 théologiens catholiques 
et 6 théologiens luthériens chargés de mettre sur pied une premiére série d'échan- 
ges théologiques officiels entre 1'Alliance luthérienne mondiale et 1l'Eglise Catho- 
lique. Cf. en particulier le paragraphe 17. On peut trouver le texte intégral du 
rapport, entre autres, dans Una Sancta, N* 1-2, 1972, p. 11-24. 

9 A. Dumas, art. cit. (note 6), p. 27. 
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la Réforme a compris, vécu et illustré la réalité, comme rarement dans 
l'histoire chrétienne, passe pour la plus énigmatique des réalités évangéli- 
ques, celle que l'homme actuel comprend le plus difficilement, celle qu'il 
conteste le plus aisément parce qu'il la juge sans signification lorsqu'il ne 
la considére pas comme aliénante. Or, C'est la Réforme qui a libéré la foi 
des composantes moralistes que lui avait léguées l'humanisme chrétien, 
comme de la saveur rationaliste qu'elle avait trouvée dans le catholicisme 
de l'époque. En notre siécle, la théologie barthienne l'a purifiée de l'aspect 
intérioriste et psychologique qu'elle avait pris dans le Piétisme et le Réveil. 
L'affirmation, par ailleurs rigoureusement évangélique, que la foi sans 
les ceuvres est morte, est aujourd'hui immédiatement comprise et aussitót 
partagée. Il n'en est pas de méme de la question, également évangélique : 
que sont les ceuvres sans la foi? Paul disait : « trois choses demeurent, la 
foi, Vespérance, l'amour ». Aujourd'hui la foi est confondue avec l'espé- 
rance Ou avec l'amour: apparemment seules ces deux choses demeurent, 
lespérance et l'amour qui ont quelques racines dans notre expérience. La 
foi nous échappe complétement, elle est la « dimension perdue » (Tillich). 
Nous découvrons lá un aspect majeur de la crise d'identité protestante : 
la Réforme n'a pas hésité á dire sola fide; la spiritualité actuelle dirait 
plutót sola spe ou solo amore. 


Ayant décrit a grands traits les symptómes les plus voyants de la 


crise il faut ajouter aussitót que cette crise, bien qu'elle soit une réelle 
épreuve avec les risques et les tentations qui l'accompagnent, comporte 
des aspects positifs: c'est un moment de vérification (d'épreuve au sens 
propre), une coupe qu'il faut boire jusqu'au fond. N'oublions pas que, en 
un certain sens, la crise fait partie de l'identité protestante! Elle atteste 
que « le protestantisme se concoit toujours plus comme un but á atteindre 
que comme une possession á administrer » *”. La nature de la crise que 
nous sommes en train de vivre n'est certes pas facile á discerner. Certaims 
pensent á une crise de la foi. Cela est toujours possible. Mais qui peut 
évaluer une crise de foi ? Nous la comprenons autrement : nous la voyons 
comme la crise qui marque un tournant. 1l est indispensable d'en prendre 
conscience : le protestantisme de demain ne pourra plus étre simplement la 
version mise á jour du protestantisme d'aujourd'hui. Notre espérance et 
notre priére sont que le tournant vers lequel mous allons ne soit pas un 
simple « aggiornamento » mais une conversion réelle. 


10 E. Wolf, art. cit. (note 2), col. 656. 
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Retrouver leur identité s'ils Pont perdue, la reconstruire ou la réinven- 
ter, est une táche á laquelle les protestants ne peuvent plus se soustraire. 
Des raisons de clarification cecuménique tout autant que de témoignage 
évangélique les y obligent. On a le droit de savoir des protestants qui ils 
sont et pourquoi ils le sont. Et nous devons savoir mous-mémes ce qu'est 
le protestantisme, non seulement pour pouvoir en rendre compte, mais 
pour pouvoir véritablement le vivre. Sans oser prétendre épuiser le sujet, 


nous avancerons maintenant quelques remarques pour l'introduire et le 
délimiter. 


LA RECHERCHE DE L'AUTHENTICITÉ CHRÉTIENNE 


Le protestantisme est né par rapport a l'Eglise de Rome mais non en 
fonction d'elle. Ce fut un acte d'obéissance 4 l'Evangile avant d'étre un 
acte de désobéissance a l'Eglise de Rome. L'étre ou le non étre du protes- 
tantisme se mesure á partir de l'Evangile et non á partir de Rome. L'ave- 


nir du protestantisme ne dépend pas par conséquent du destin du catholi- 
cisme romain pas plus que le destin du catholicisme romain ne dépend de 
lavenir du protestantisme. L'identité protestante se trouve certes á un 
tournant critique vis-a-vis du catholicisme romain, mais sa nature profonde 
émerge non de la confrontation avec Rome mais de la confrontation avec 
l'Evangile : « Le protestantisme est aussi, et avant tout, christianisme... 11 
n'a jamais voulu étre autre chose... » ''. L'immense effort des Réformateurs 
du XVI" siécle n'a rien été d'autre qu'une recherche infatigable et pas- 
sionnée pour réaliser le christianisme. Soulever la question de l'identité 
protestante revient á soulever le probléme de lauthenticité chrétienne. 
Qu'est-ce qu'étre vraiment chrétien, qu'est-ce véritablement que l'Eglise, 
la foi, les ceuvres, la gráce, le culte, la priére, la mission, en un mot, 
qu'est-ce vraiment que le christianisme ? Les Réformateurs ont lutté non 
pas en faveur d'une facon différente d'étre chrétien mais pour la véritable 
maniére de létre. La vérité leur tenait á coeur, et non le pluralisme théo- 
logique ou ecclésiastique. lis ont voulu donner vie non 4 une variante 
du Christianisme mais au Christianisme vrai. C'est pourquoi les Eglises 


11 P, Tillich, Der Protestantismus als Kritik und Gestaltung, Siebenstern 
Taschenbuch Verlag, Múnchen und Hamburg, 1966, p. 80. Les essais de Paul Til- 
lich, cités dans cet opuscule d'apres 1l'édition allemande, ont paru en édition ita- 
lienne (sauf Prinzipien des Protestantismus, cité aux notes 17 et 21) dans l'ouvra- 
ge L'era protestante, Claudiana, Torino, 1972 (quatriéme partie). 


54 





L'IDENTITÉ PROTESTANTE 


de la Réforme ne se présentérent méme pas comme une Eglise face á 
Rome mais comme l'unique, la véritable Eglise du Seigneur Jésus-Christ. 


« Les Eglises de la Réforme partent de lP'unité de l'Eglise du Christ. 
Il ne peut y avoir qu'une Eglise sur la terre. Et cette Eglise unique est la 
seule vraie, fondée par Jésus-Christ! La scission de l'Eglise équivaut á 
une trahison, a linfidélité envers la vraie Eglise du Christ. Le schisme qui 
a résulté de la Réformation ne peut étre compris que comme le combat 
pour la vraie unité de l'Eglise. C'est pourquoi les Eglises de la Réforme se 
concoivent comme l'unique Eglise sur la terre, et non comme les frag- 
ments de cette Eglise, créée par des chrétiens particuliers poussés par leur 
conscience personnelle, et pas davantage comme les expressions individuel- 
les de la seule Eglise. Dans la Réformation, il s'agissait de la Sainte Eglise 
Universelle de Jésus-Christ » *?. 


Dans les Eglises évangéliques d'aujourd'hui on ne retrouve plus cette 
conscience théologique, pour diverses raisons, bonnes et moins bonnes, 
qu'il faut examiner. Les Eglises évangéliques ne se concoivent pas comme 
« Punique Eglise sur la terre », cela va de soi, mais elles ne se concoivent 
pas pour autant comme « des fragments d'Eglise » ou comme des « com- 
munautés ecclésiales », selon la définition ambigué du Concile. Les Eglises 
évangéliques entendent étre des Eglises au sens plein du mot : par rapport 
a celle de Rome, elles se présentent consciemment comme une alternative 
possible. Alternative ne veut pas dire antagonisme, ni, moins encore, con- 
currence. Alternative veut dire: sans subordination, sans complémentarité 
et mon inter-changeable, ou en termes positifs, completement différente. 
Nous touchons ainsi un premier aspect de l'identité protestante: par rap- 
port á l'Eglise romaine, le Protestantisme se présente comme une proposi- 
tion chrétienne globale et non fragmentaire, non comme un complément 
mais comme une alternative. Sur la légitimité et méme la nécessité évangé- 
liques de cette alternative nous n'avons, mous, aucun doute. Le point de 
vue exprimé par Barth dans ce lointain 1937 est toujours valable méme si 
lPillustration qu'il en donne devrait étre modifiée: «si mous l'écoutions 
(la réponse que Christ fait au probléme de l'Eglise), mous saurioms 
quiil est á tout jamais impossible de considérer la Vierge dJ'Ein- 
siedeln, Wittenberg et Genéve, la messe romaine et la céne évangélique, 
l'iconostase grecque et la chaire évangélique, le polythéisme des « chrétiens 
allemands », et de ceux qui les suivent en fait, et Pinterprétation évangé- 
lique du premier commandement, comme des rameaux différents d'un seul 
et méme arbre ; nous verrions qu'il est exclu de faire une synthése de tous 
ces éléments, de les comparer et de leur accorder á tous la méme valeur. 
Ici comme en bien d'autres domaines, oú apparait la pluralité des Eglises, 


12 D. Bonhoeffer, Protestantisme sans Réformation, trad. franc. in Tezrtes 
choisis, Le Centurion/Labor et Fides, Paris-Genéve, 1970, p. 255. 
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la seule chose que nous puissions faire, si nous écoutons le Christ, c'est de 
prendre une décision pour ou contre, de choisir. Si nous écoutons le Christ, 
nous ne pouvons pas croire telle chose et en méme temps tenir l'inverse 
pour également chrétienne ; nous ne nous trouvons pas au-dessus des diffé- 
rences qui divisent les Eglises, mais au milieu d'elles. Seuls pourraient se 
tenir au-dessus de la mélée ceux qui agiraient en spectateurs de Dieu et 
d'eux-mémes, et qui finalement n'écouteraient qu'eux-mémes » *?. 


C'est précisément parce que nous ne voudrions pas étre trouvés « spec- 
tateurs de Dieu » en notre époque que nous croyons á la dure nécessité d'u- 
ne alternative. Mais il faut ajouter, á notre confusion, que mous doutons 
de la réalité de cette alternative telle que nos Eglises évangéliques la vivent 
aujourd'hui. 11 n'est pas difficile de vérifier l'affirmation de Tillich : « de- 
meurer membre d'une Eglise protestante ne signifie pas demeurer vraiment 
protestant » '*. Cela impose aux Eglises évangéliques de n'avoir pas d'elles 
une plus haute opinion qu'elles ne doivent (cf Romains 12/3), de pratiquer 
la sobriété et l'autocritique. Le protestantisme pose avec une absolue dé- 
termination l'exigence de l'alternative évangélique. 11 se la pose á lui-mé.- 
me d'abord, avant de la poser aux autres. 1! ne se présente donc pas lwi- 
méme comme une alternative. En cette attitude, il faut reconnaítre un trait 
caractéristique de l'identité protestante. 


L'EXIGENCE DE L'ALTERNATIVE EVANGÉLIQUE 


Le protestantisme ne se présente donc pas lui-méme comme alternative. 
La Réforme du XVI" siecle ne s'est pas posée non plus comme telle. Seul 
un protestantisme fossilisé ou réduit á la défensive peut se contenter de 
reproproser les formules ou s'est cristallisé le message de la Réforme. Elles 
ne sont plus en mesure de le faire revivre. Nous avons déja vu comment 
nos affirmations essentielles, bien qu'ayant gardé intacte leur charge évan- 
gélique, apparaissent désamorcées, puisqu'elles ne rencontrent plus ce qui 
fait Penjeu des préoccupations contemporaines. Le dilemme décisif n'est 
plus entre foi et ceuvre mais entre foi et incrédulité. 11 n'est plus entre Bi- 
ble et Tradition mais entre Bible comme document et Bible comme messa- 
ge. Il n'est plus entre salut par gráce et salut par les mérites, mais entre 
salut intériorisé et salut historicisé. La justification par la foi elle-méme, 
qui est « le principe central » *? du protestantisme, principe qui «a rompu 
l'unité de la chrétienté, a déchiré l'Europe, l'Allemagne tout particuliére- 


13 K. Barth, «L'Eglise et les églises », in L'Eglise, Labor et Fides, Genéve, 
1964, p. 238. 

14 P, Tillich, op. cit. (note 11), p. 183. 

15 P., Tillich, op. cit, p. 177. 
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ment, qui a créé d'innombrables martyrs, fait éclater les guerres les plus 
sanglantes et les plus épouvantables du passé, qui a influencé profondé- 
ment l'histoire de l'Europe toute entiére, voire celle du monde », ce prin- 
cipe est étranger á homme d'aujourd'hui et aux membres des Eglises 
eux-mémes : «si étranger que, comme j'ai eu l'occasion de le constater 
a de nombreuses occasions, il n'y a presque plus moyen de le lui rendre 
intelligible » **. Il est donc clair qu'on ne peut pas transplanter la Réforme 
en notre temps, la répéter. On ne peut pas non plus la moderniser. Nous 
ne suggérons aucune de ces opérations restauratrices. Nous ne proposons 
pas de refaire l'expérience des Réformateurs mais tout au plus d'imiter 
leur foi (Héb 13/7). ll Sensuit que rows ne cherchons pas notre identité 
dans le XVI siecle, chez les Réformateurs: nous la cherchons avec les 
Réformateurs dans l'Evangile par rapport á la situation actuelle de l'hom- 
me. Nous n'entendons pas ainsi justifier ou encourager l'ignorance si ré- 
pandue sur la Réforme protestante 4 l'intérieur méme de nos communau- 
tés, Nous n'entendons pas d'avantage avaliser les jugements sommaires de 
beaucoup qui, méme parmi les protestants, liquident la Réforme, sans 
plus, sans la connaítre et sans la comprendre. En ce qui nous concerne, s'il 
est vrai que nous ne cherchons pas notre identité dams la Réforme du 
XVI" siécle, il est tout aussi vrai que nous la cherchons 4 partir de la Ré- 
forme. 


LA « BONNE PART » DU PROTESTANTISME 


Nous ne pouvons pas renoncer á ce que nous aimerions appeler « la 
bonne part » du protestantisme, la part « qui ne lui sera pas Ótée », quel 
que soit son destin historique. Nous la décrirons, en termes forcément 
sommaires, en reprenant les sept « principes du protestantisme » formulés 
par Paul Tillich *” et en y mélant, chemin faisant, quelques explications 
complémentaires. Les sept principes énoncés par Tillich sont les suivants : 


1. «Le protestantisme affirme l'absolue majesté de Dieu et éléve une 
protestation prophétique contre toute prétention humaine, ecclésiastique ou 
profane, de se présenter comme vérité et comme autorité absolues ». C'est- 
á-dire: le protestantisme affirme le primat de Dieu, le soli Deo gloria, 
« Dieu au-dessus de toutes choses » '*, Dieu comme unique vérité et com- 
me autorité absolue sur la vie et sur l'histoire. Cela est valable tant a Pé- 


16 P. Tillich, op. cit., p. 80 [L'affirmation catégorique de Tillich sur ce point 
est pour le moins discutable ! NdR.] 

17 P. Tillich, op. cit., p. 147-153. 

18 K. Barth, Brief an einen Pfarrer in der Deutschen Demokratischen Repu- 
blik, EVZ Verlag, Zollikon, 1958, p. 17. (Trad. franc. Genéve 1959 : Lettre 4 un Pas- 
teur de la République Démocratique Allemande). 
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gard du catholicisme romain qui tend a absolutiser l'Eglise, qu'a Végard de 
l'humanisme laique qui tend a absolutiser l' homme. 


2. «Le protestantisme affirme le message chrétien comme expression 
derniére du divin. 11 proteste contre toute tentative de réduire ce message 
á un ensemble d'expériences religieuses, d'impératifs moraux et de doctrines 
philosophiques. » C'est-4-dire : le protestantisme comprend le christianis- 
me essentiellement comme message, comme évangile, comme prédication 
de Christ (le Christus praedicatus de la Réforme). Dans sa nature profonde 
le christianisme n'est pas un fait sacramentel, éthique ou doctrinal. C'est 
un fait kérygmatique, une parole. 


3. « Le protestantisme affirme la souveraineté divine sur les institutions 
et sur les dogmes des Eglises chrétiennes. 11 proteste contre toutes les ten- 
tatives de lier le message chrétien aux formes de vie et aux organisations 
de quelque Eglise historique que ce soit. » C'est-a-dire: l'Eglise ne peut 
lier Dieu á son existence. Elle ne peut l'incorporer. Elle est appelée a le 
confesser et l'annoncer mais elle ne saurait en garantir la présence et la 
gráce pas plus a elle-méme qu'aux autres. L'Eglise n'administre pas Dieu. 
Elle le sert et elle Patteste. Dieu n'est pas dans l'Eglise mais il est au- 
dessus d'elle. Quand il vient « habiter » en la communauté des croyants 
(I Cor 3/16; Jean 14/23) il y habite comme son souverain. C'est précisé- 
ment parce que, dans le protestantisme, le Seigneur est si nertement préféré 
a l'Eglise, que Friedrich Schleiermacher caractérisait ainsi la différence 
entre protestantisme et catholicisme : « Le premier fait dépendre le rap- 
port de l'individu avec l'Eglise de son rapport avec Christ, le second, au 


contraire, fait dépendre le rapport de l'individu avec Christ de son rapport 
avec l'Eglise » *”. 


4. «Le protestantisme affirme le rapport direct du divin avec chaque 
élément de la réalité. 11 proteste aussi bien contre la médiation hiérarchi- 
que que contre la séparation de la réalité en deux sphéres, l'une sacrée, 
l'autre profane. » C'est-a-dire : Dieu n'a pas parmi les hommes des média- 
teurs ou des représentants. Il n'a que des témoins. L'Eglise n'est pas média- 
trice, elle est servante. La sainteté n'est pas une sphére mais un rapport. 
Si PEglise n'est pas médiatrice, elle n'est pas non plus hiérarchique, parce 
que le principe hiérarchique plonge ses racines dans l'idée de médiation. 
L'Eglise est essentiellement une fraternité, une assemblée. Son régime n'est 
pas autoritaire, il est communautaire. Si l'Eglise n'est pas médiatrice, elle 
n'est pas non plus cléricale. Cela veut dire qu'il n'y a pas un clergé aux 
prérogatives exclusives desquelles les laics seraient exclus « par nature ». 
Dans l'Eglise, c'est le sacerdoce universel des croyants qui régne. Il intro- 


19 TF, Schleiermacher, The Christian Faith, vol. 1, trad. anglaise, Harper et 
Row, New-York and Evanston, 1963, p. 103 ($ 24 de l'ouvrage). 
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duit dans les rapports communautaires le critere fondamental de la ré- 
ciprocité. Le ministére, cessant d'étre hiérarchique, n'est plus une synthése 
entre service et pouvoir. 11 redevient simple service de Dieu et des fréres. 


5. «Le protestantisme affirme l'indépendance des diverses sphéres de 
la vie Cculturelle. 11 proteste contre les ingérences de l'Eglise ou de l'Etat 
dans leur autonomie. » C'est-á-dire : toute forme de totalitarisme et d'im- 
périalisme religieux, politique ou culturel est exclue. Le principe de la 
liberté chrétienne, et de la liberté humaine est affirmé de la facon la plus 
large, contre toutes les tendances dirigistes et autoritaires caractéristiques 


de notre époque. 


6. « Le protestantisme affirme que le sens spirituel de toute action cultu- 
relle dépend de son fondement religieux. Il proteste contre la séparation 
de la transcendance religieuse et de l'immanence culturelle. » C'est-a-dire : 
le protestantisme est, oui, « un laicisme radical » ?”, en ce sens « quiil n'y 
a rien de tel qu'une philosophie protestante, une politique protestante, 
une éthique sociale protestante, ou qu'un art protestant » ?*. Simultané- 
ment, le protestantisme combat toute accaparement de Dieu par le fidéle 
ou par l'Eglise. 1l en est de méme pour la foi. Il affirme que toute la 
réalité est de Dieu (non de l'Eglise). Le protestantisme donne á Dieu ce 
qui est de Dieu et a César ce qui est de César, tout en sachant bien que 
César aussi est de Dieu (non de l'Eglise !). 11 respecte et méme favorise 
l'autonomie des institutions civiles, politiques, sociales, de la vie culturelle 
dans son ensemble. Cela, non pour encourager un sécularisme aride, mais 
pour balayer le terrain de toute forme méme simplement esquissée d'inté- 
grisme ecclésiastique. 11 cherche donc á rendre possible, gráce au témoi- 
gnage désarmé mais persévérant des croyants, une confrontation réelle et 
une rencontre vraie entre l' homme autonome et Dieu. Il revendique de 
facon radicale toute la réalité en faveur de Dieu, dans le respect de l'auto- 
nomie de la culture. 


7. «Le protestantisme refuse tout systéme particulier, ou définitif, 
d'éthique ou de politique chrétiennes. 11 renvoie toute situation historique 
au message chrétien comme a son principe critique et á son principe for- 
matif. » C'est-a-dire : le protestantisme ne sacralise aucun systéme culture! 
ou social, aucune organisation historique de type politique ou méme de 
type religieux, y compris l'organisation protestante. A l'égard de la marche 
de l'histoire, il fait valoir á chacun de ses moments et dans toutes ses 
expressions, une double question : la question eschatologique, par laquelle 
le sens de l'histoire se trouve hors de l'histoire. Si bien qu'on peut dire 
non seulement que l'homme et l'histoire se transcendent continuellement 


24 P. Tillich, op. cit., p. 106. 
21 P, Tillich, op. cit., p. 152. 
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mais encore qu'ils sont perpétuellement transcendés, l'un et l'autre, par 
une réalité qui les dépasse et leur donne leur vérité. L'instance prophétique, 
dans laquelle l'histoire est le lieu de notre désobéissance, dessine le cadre 
dans lequel nous devons vivre notre vocation, le terrain d'un engagement 
sans réserve, á la fois critique et créatif. 


Telle est brievement décrite, la « bonne part» du protestantisme. La 
méconnaítre ne pourrait étre que le fait d'ingrats ou d'irresponsables. On 
pourrait méme, á l'inverse, estimer qu'il y a aujourd'hui plus de protes- 
tants en dehors des Eglises protestantes qu'a l'intérieur ! C'est lá un aspect 
caractéristique de la situation cecuménique actuelle. Exigeant une con- 
frontation beaucoup plus articulée que dans le passé, elle rend désormais 
quasi impossible la pure et «simple opposition de front entre confessions. 
Le temps des jugements sommaires est terminé. Celui des condamnátions 
sans nuance aussi. Méme les passages d'une confession a l'autre constituent 
aujourd'hui une démarche autrement problématique que ce ne fut le cas 
autrefois. Quoi qu'il en soit, il reste que les principes, les grands themes, 
les motifs qui constituent ce que nous avons appelé la « bonne part » du 
protestantisme, oú qu'ils se retrouvent aujourd'hui, dans les Eglises évan- 
géliques ou ailleurs, marquent d'une facon suffisamment précise l'identité 
protestante. lls en confirment, á nos yeux en tout cas, la physionomie 
profondément évangélique. Et pourtant ils n'épuisent pas la question de 
lidentité protestante, ils n'en révelent pas láme profonde. La « bonne 
part » du protestantisme ne suffit pas a réfléchir l'identité du protestantis- 
me. Pour la saisir, il faut aller plus loin. 


LA CONVERSION 


Quelle est donc l'identité profonde du protestantisme ? 1 est vrai, 
comme on la remarqué, quen considérant d'une part, « l'extraordi- 
naire variété des manifestations et des expressions qui composent le monde 
protestant » et d'autre part, « le caractére ouvert de son devenir », le pro- 
testantisme, «du point de vue confessionnel, ne peut étre délimité avec 
une précision absolue » ??.Mais il est plus vrai encore que l'áme profonde 
du protestantisme peut étre discernée sans trop de difficulté. L'identité pro- 
testante n'est pas un mystére insondable, quelque arcane réservé á un petit 
nombre d'initiés. Au contraire c'est quelque chose qui «est a cóté de toi; 
(quelque chose) qui est dans ta bouche et dans ton coeur, pour que tu la 
mettes en pratique » (Deut. 30/14). Clest en méme temps quelque chose 
de trés différent de toi, quelque chose qui te contredit et que tu contredis, 


22 E. Wolf, art. cit. (note 2), col. 648. 
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quelque chose qui te cherche et que tu évites. Cette réalité trés proche, 
toujours plus proche, repoussée par nous toujours plus loin, c'est ce que 
la Bible appelle repentance, conversion. Voilá ce qui caractérise dans l'his- 
toire et dans l'Eglise le protestantisme. L'essence du protestantisme ce n'est 
pas la protestation, c'est la conversion. 11 n'y a donc rien de mystérieux 
mais non plus rien de définitivement acquis. Le protestantisme comme tel 
ne se définit donc ni par un dogme, ni par une doctrine, ni par une idée ou 
une institution, ni par une structure ou un programme : il est essentielle- 
ment wn mowvement. Si le mouvement cesse, cesse aussi le protestantisme. 
Le protestantisme est tant de choses! Mais toutes convergent vers une 
seule fin : le mowvement de la conversion, en lequel seulement elles trou- 
vent leur sens, leur justification et leur force. Le protestantisme se perd 
quand il perd de vue l'exigence d'une conversion orientée et déterminée 
par l'évangile. 11 se retrouve dans la mesure oú, abandonnant des attitudes 
de défense et des nostalgies de restauration du passé, il met la main á la 
páte pour redonner son fondement á la foi et reconstruire l'Eglise. Si nous 
le considérons avec Tillich comme « l'esprit prophétique qui souffle oú 
il veut, indépendamment des organisations, des traditions et des program- 
mations ecclésiastiques » **, il nous faut préciser qu'aujourd'hui comme 
toujours, quand il est authentique, l'esprit prophétique suscite avant tout 
la conversion. Conversion non seulement du coeur, comme l'a dit le Conci- 
le, mais de l'Eglise, de ses structures, de ses doctrines, de son action. L'exi- 
gence et la réalisation de la conversion est le noyau central du protestantis- 
me, sa marque unificatrice á travers ses multiples expressions. C'est pour 
cela que nows parlons de protestantisme et non de protestantismes. Nous 
affirmons le caractere commun du phénoméne towt entier, malgré la frag- 
mention institutionnelle bien connue et malgré les accents doctrinaux 
divers. Le protestantisme est un, non pas dans la cristallisation de ses for- 
mes historiques, mais comme mouvement constamment relancé et réorienté 
vers l'Evangile. C'est en lui qu'il cherche et trouve l'authenticité chrétien- 
ne, la vérité des choses de Dieu. 


LE PROTESTANTISME ENTRE CATHOLICISME ET SÉCULARISME 


La recherche de l'identité protestante nous a fait ainsi déboucher sur 
la conversion. Est-il possible, pour ne pas rester dans le vague, d'en indi- 
quer les principaux contenus ? C'est ce que nous alloms tenter de faire 
en conclusion. Briévement, on peut dire que la conversion consiste en un 
nouveau rapport avec l'Evangile et en un nouveau rapport avec l'histoire. 
Quels sont ces nouveaux rapports ? 


23 P. Tillich, op. cit., p. 185. 
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1. En premier lieu, le protestantisme est appelé a dépasser les ébauches 
individualistes sur lesquelles il a construit son message et son témoignage 
en l'individualisant et en le dépouillant de sa puissance. Sinon, il faut s'at- 
tendre á ce que, tót ou tard, le protestantisme devienne une «secte rejetée 
hors des courants principaux de l'histoire » ?*. 11 doit donc, d'une maniére 
inéluctable, se mesurer avec la dimension collective de l'existence. C'est 
sa táche de remodeler, si nécessaire, ses formes de vie et d'action comme 
les contenus de sa prédication, en comprenant qu'aujourd'hui le probléme 
majeur n'est pas la liberté et la responsabilité des individus mais la liberté 
et la responsabilité des masses. Ce n'est pas l'autonomie spirituelle et la 
capacité de décision de l'individu, mais l'autonomie spirituelle et la capa- 
cité de décision de la collectivité qui sont en jeu et le probléme majeur 
concerne moins la transformation de l'homme en sujet responsable, que 
celle du peuple en sujet responsable. 


2. En second lieu, le protestantisme doit faire ce á quoi Tillich l'avait 
invité, il y a plus de 40 ans: « préter attention a la situation prolétarien- 
ne ». Moins pour des motifs missionnaires externes — évangéliser le pro- 
létariat — que, d'abord, pour des raisons missionnaires internes, libérer les 
Eglises de leurs incrustations sociologiques bourgeoises qui les défigurent 
et, á la limite, le dénaturent. Les Eglises ont besoin d'étre libérées au moins 
autant que les masses prolétariennes : si celles-ci sont asservies par le sys- 
téme économique bourgeois, celles-láa le sont par le systéme idéologique 
bourgeois. 11 s'agit d'une servitude dorée dont il n'est pas facile de prendre 
conscience. 


Inviter le protestantisme á se rapprocher de la situation prolétarienne 
signifie qu'on le pousse a se libérer de ses conditionnements sociologiques 
et idéologiques, mais plus encore qu'on le presse de redécouvrir ce « princi- 
pe protestant » qu'il a toujours affirmé mais qu'il n'a pas toujours mis en 
pratique. C'est pourquoi un protestantisme qui préte attention a la situa- 
tion prolétarienne ne se métamorphose pas en socialisme. 11 se requalifie 
comme protestantisme. 11 redevient en quelque sorte lui-méme et revit son 
principe. 11 ne perd pas son identité, il la retrouve. 


Il est clair, donc, que la rencontre avec la situation prolétarienne peut 
mener le protestantisme beaucoup plus loin, en l'éloignant non pas de sa 
vocation, mais de sa physionomie actuelle. Cette rencontre pourrait ouvrir 
une nouvelle phase dans son histoire oú il arriverait 4 réaliser la soudure 
entre réforme de l'Eglise et révolution dans la société. Celle-ci semblait im- 
pliquée dans le grand tournant du XVI" siécle, mais ne s'est produite que de 
facon partielle et indirecte (Calvinisme). Par la suite, cela n'est apparu 
que dans des moments trés exceptionnels (révolution anglaise de 1668). 


24 P., Tillich, op. cit., p. 75. 
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3. Mais ce nouveau rapport avec l'histoire (se mesurer avec la dimen- 
sion collective et préter attention á la situation prolétarienne) ne portera 
aucun fruit évangélique s'il n'est accompagné d'un ressowrcement de 
la foi, de U'éthique, de la piété, dont les expressions traditionnelles se sont 
avec le temps fortement édulcorées. Sous cet aspect nous sommes méme 
« réduits a Vlextréme » (11 Cor 4/8). Dietrich Bonhoeffer avait pressenti, 
plus que tout autre, que nous sommes entrés dans une époque oú « nous- 
mémes (les chrétiens) sommes de nouveau ramenés en arriére, aux com- 
mencements de la compréhension ». C'est pourquoi « les paroles d'avant 
doivent devenir impuissantes et se taire. Notre étre chrétien consistera au- 
jourd'hui seulement en deux choses : prier et pratiquer ce qui est juste par- 
mi les hommes » ??, A partir de cette nudité, de ce dépouillement, o si 
C'est nécessaire il faut recommencer 4 «se nourrir de lait, non de nourri- 
ture solide» (1 Cor. 3/2; Heb 5/12), le propos de la foi devra étre 
patiemment reconstruit. Une conversion véritable ne peut naítre que d'un 
nouveau rapport avec l'Evangile. En cette direction, pas de reláche! 11 
faut rester vigilants dans Pattente et persévérants dans la priére adressée 
a Dieu pour qu'il ouvre encore une fois le livre scellé, sans se lasser de 
chercher parce que celui qui cherche trouve, de frapper car on ouvre á 
celui qui frappe, de demander parce qu'a celui qui demande il sera donné. 
Une tentative accompagne toujours le discours de la foi, particuliérement 
séduisante de nos jours, celle de rationaliser le message pour en faciliter 
l'acceptation. 11 y a aussi une peur que beaucoup de chrétiens ne parvien- 
nent pas á vaincre : c'est la peur qu'en reformulant le message on ne finis- 
se fatalement par le trahir. A travers les risques et les craintes, la foi trou- 
vera sa voie. 


4. Il reste á savoir quelles sont les questions cruciales autour desquel- 
les se joue (ou ne se joue pas!) la carte de la conversion des Eglises. La 


réponse n'est pas difficile: ce sont la question cecuménique et la question 
sociale. 


La question cecuménique concerne la recherche et la manifestation de 
la véritable Eglise. On a justement remarqué qu'aujourd'hui « le proble- 
me principal n'est pas: qu'est-ce qui nous sépare les uns des autres, mais 
bien plutót : qu'est-ce qui nous sépare les uns et les autres de la véritable 
Eglise de Jésus-Christ ? » ?*. La question sociale touche la conception et 
lédification d'une nouvelle société, pas seulement par le moyen d'une 
révolution politique mais aussi par le moyen de ce qu'on appelle la révo- 


25 D, Bonhoefter, Widerstand und Ergebung, Siebenstern Taschenbuch Verlag, 
Múnchen und Hamburg, 2/1965, p. 152. (Résistance et soumission, trad. franc., Ge- 
néve, 1963.) 

26 K. Skydsgaard, What still divides us from Catholic Church ? A Protestant 
Answer, in : Traditio et Traditiones, Copenhagen, 1972, p. 190. 
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lution culturelle. Sans la seconde, la premiére risque tout simplement d'a- 
vorter. 


Les deux questions, cecuménique et sociale, doivent étre liées et vues 
en commun. Les séparer Ou les singulariser, revient á annuler Pune ou 
lP'autre, l'une dans P'autre. Cela aurait des conséquences fatales. Si on annule 
la question sociale en V'englobant dans la question cecuménique, il est iné- 
vitable qu'a plus ou moins bréve échéance, sous des formes plus ou moins 
larvées, l'cecuménisme n'érige la nouvelle frontiére qui sépare les chrétiens 
de la classe prolétarienne ; il est á craindre que lP'unité chrétienne se re- 
constitue par-dessus l'une des plus profondes divisions entre les hommes, 
la division en classes. Si on annule la question cecuménique en V'englobant 
dans la question sociale, la réforme de l'Eglise se trouvera subordonnée au 
changement de la société. Ainsi on risquerait d'aménager l'une des plus 
grandes mystifications spirituelles de notre époque : le révolutionnisme so- 
cial accouplé au conservatisme religieux ! On accepte et, dans certains cas, 
on souhaite la révolution mais on élude et on renvoie sine die la réforme 
de l'Eglise : soit exactement le contraire de ce que la Réforme a fait ! 


Vivre conjointement la question sociale (la révolution, le changement 
de la société) et la question cecuménique (la réforme de l'Eglise), les sou- 
der Pune á Pautre sans les englober l'une dans l'autre, en résistant d'un 
cóté au risque du sécularisme politique, de P'autre au risque du catholi- 


cisme institutionnel, voila l'une de nos táches spécifiques : la voie passe en- 
tre P'un et l'autre risque. De méme qu'au XVI" siécle, la Réforme se fraya un 
chemin entre le catholicisme romain et l'humanisme chrétien, au XX" 
siécle, le protestantisme doit chercher sa route entre le catholicisme insti- 
tutionnel et l'humanisme laique, séculier. 11 faut bien dire que c'est wne 
vote étroite, aujourd'hui certainement plus qu'hier. Mais c'est une voie, 
point une impasse, une voie ouverte non pas par nous mais devant nous ! 


Paolo RICCA. 
Traduction de Emile Ribaute. 





CHRONIQUES 


JESUS ET LE SABBAT 


Simples notes á propos de Marc 2/23-28 


Quelle fut au juste attitude de Jésus face á la théologie du sabbat professée 
á son époque particulierement dans les milieux pharisiens ? 


La réponse a cette question dépend, en quelque mesure, de lP'interprétation 
que Pon donne de la péricope dite « des épis arrachés » (Marc 2/23-28) 


A la suite de Bultmann !, beaucoup de commentateurs ont estimé que 
cette péricope était constituée de deux parties: un entretien de controverse 
se suffisant pleinement á lui-méme (vv. 23-26) et un « logion errant » de la 
tradition orale venu se fixer á la suite de l'entretien du fait qu'il se rapportait 
au probléme du sabbat. L'entretien de controverse serait une création de l'église 
primitive qui l'aurait utilisé pour justifier sa pratique un peu reláchée du 
sabbat. Quant au logion, on admet qu'il puisse étre authentique en raison 
surtout de son caractére radical. 


Dans un article récent, A.J. Hultgren ? a proposé un découpage un peu 
difflérent de la péricope. Il estime que l'entretien de controverse comprend les 
vv. 23, 24 et 27, les vv. 25, 26 et 28 représentant des adjonctions postérieures 


destinées á atténuer le caractére un peu révolutionnaire de la répartie de Jésus 
au v. 27. 


Les deux types de découpage ont en commun un point essentiel : ¡ls ne 
reconnaissent aucune sorte de continuité entre les vv. 25-26 et le v. 27, c'est- 
a-dire entre l'évocation par Jésus de l'épisode concernant David á l'époque du 
Grand-Prétre Abiathar et la déclaration du méme Jésus á propos du sabbat. 
On justifie, en général, cette coupure en invoquant la présence de la formule 
« kai elegen autois » qui introduit le v. 27. On peut répondre á cela que les 
vv. 24 et 25 sont eux aussi introduits par des formules analogues sans qu'on 
ait pour autant proposé d'établir, en ces endroits, des coupures littéraires pro- 
fondes. Par ailleurs, dans la péricope suivante, dite « de l'homme á la main 
séche », des formules tout á fait semblables reviennent au moins á trois reprises 
pour scander un récit dont personne ne songe á contester P'unité littéraire. Enfin, 


1 R. BULTMANN, L'Histoire de la Tradition Synoptique, Paris, 1973, p. 31-32. 
2 A.J. HULTGREN, « The Formation of the Sabbath Pericope, in Mark 2: 23- 
28 », Journal of Biblical Literature 91 n* 1 (1972). 
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on ne peut pas s'appuyer davantage sur l'alternance des temps á l'intérieur de 
la péricope (aoriste, imparfait, présent) pour soutenir qu'elle n'est en réalité 


qu'une mosaique. 
- 
*» 


Comme il n'y a pas de raison péremptoire de considérer que la péricope 
des épis arrachés n'est qu'un assemblage de morceaux d'origines difiérentes, 
mieux vaut essayer de l'expliquer comme un tout et de l'analyser sans la 
démembrer. 


La difficulté, majeure, provient de ce qu'aux vv. 25-26, Jésus fait aux 
Pharisiens une réponse qui ne paraíit pas bien correspondre á la question qu'ils 
avaient posée. Les Pharisiens ont, en effet, interrogé Jésus sur un point trés 
précis de la casuistique relative au sabbat. Jésus leur réplique en évoquant 
un épisode scripturaire raconté en 1 Sam 21/2-7(8) dans lequel on voit David 
et ses compagnons arriver chez le prétre Ahimelek et se nourrir des pains 
consacrés, ce qui n'était naturellement pas permis. Le manque de pertinence 
de cette réponse ne laisse pas de surprendre de la part de Jésus. Beaucoup 
s'en contentent cependant en expliquant que Jésus a simplement invoqué le 
cas de force majeure : au temps d'Abiathar, David et les siens se trouvaient 
dans le besoin et ils purent, pour cette raison, enfreindre le commandement 
qui réservait la consommation des pains consacrés aux seuls prétres. La conclu- 
sion á tirer est que la Loi n'est pas absolue et qu'il est possible d'y déroger 
en considération des faiblesses humaines. De cela, il se dégage une certaine 
image de Jésus ; c'est celle d'un rabbin indulgent et généreux, prét á faire la 
part des faiblesses et des médiocrités des hommes. Jésus fut-il vraiment cela ? 


Matthieu est d'ailleurs un peu responsable de ce glissement. C'est en effet 
lui qui a ajouté au texte de Marc la mention de la faim des disciples. Il a 
ainsi, peut-on dire, procuré á Jésus une base de discussion. Les disciples avaient 
faim, donc on se trouvait dans un des cas prévus par les rabbins, donc une 
dérogation était concevable. Par ailleurs, peu satisfait de la premiére réponse 
faite par Jésus, il y a ajouté une seconde argumentation scripturaire (Mt 12/5-7) 
qui, elle, est bien en rapport direct avec le probleme du sabbat. Certes, pour 
Matthieu, Jésus ne fut pas simplement un rabbin plus libéral que les autres. 
Il ne fait aucun doute que, pour Matthieu, Jésus est le Messie. Si donc, pour 
le premier évangéliste, il y a bien toujours dérogation á la régle sabbatique, 
du moins cette dérogation est-elle fondée christologiquement: C'est parce 
que Jésus est le Messie que sa présence parmi les hommes a un effet suspensif 
sur le caractére absolu de la Loi. La dérogation a, sans doute, chez Matthieu, 
un fondement christologique sérieux mais il demeure que le premier évangé- 
liste a considéré, dans ce cas précis, que la Loi avait besoin d'un accommode- 
ment « rabbinique ». Il n'est pas étonnant, dans ces conditions, que l'image 
de Jésus qui se dégage du passage matthéen soit celle d'un messie passablement 
« rabbinisé ». 


Jésus a-t-il vraiment pensé que la Thora était de nature á supporter de 
telles dérogations ? A-t-il réellement congu de la sorte le róle dévolu á la 
Thora dans l'économie du salut ? 


* 
*>* 


Pour aller plus loin, il faut examiner de pres s'il est bien exact que la 
réponse faite par Jésus en Marc 2/25-26 soit sans rapport avec la problématique 
du sabbat. 
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En fait, comme on l'a dit, ce passage renvoie au texte de 1 Sam 21/2-7 (3) 
dans lequel on apprend que David et ses compagnons étaient, un jour, arrivés 
afflamés chez le prétre Ahimelek et lui avaient demandé de quoi manger. Le 
prótre n'avait rien á leur donner á ce moment précis mais il avait finalement 
consenti á les nourrir avec le pain consacré « qu'on avait Óté de devant 


l'Eternel pour le remplacer par du pain chaud au moment oú on lPavait pris » 
(1 Sam 21/6 (7)). 


David et ses compagnons se sont donc présentés chez Ahimelek (au 
temps du Grand-Prétre Abiathar) un jour oú le sacrificateur venait de retirer 
les pains d'oblation de devant l'Eternel pour les remplacer par de nouveaux. 
Or, on sait de source súre que cette substitution n'intervenait pas n'importe 
quel jour. On y procédait seulement le jour du sabbat. « Chaque jour de 
sabbat, on disposera ces pains devant l'Eternel, continuellement. C'est une 
alliance éternelle qu'observeront les enfants d'Israél » (Lév 24/8). 


Il est donc clair que David est arrivé chez Ahimelek un jour de sabbat. 
Et si Ahimelek a pu lui donner quelque chose á manger, c'est uniquement parce 
qu'en application de la régle lévitique, il venait de procéder, comme á chaque 
sabbat, au remplacement des vieux pains par les nouveaux. 


Du coup, la réponse de Jésus aux Pharisiens apparait dans une tout autre 
lumiére. Elle se trouve, en tout cas, parfaitement adaptée á leur question. 


Jésus rappelle simplement un aspect fondamental de la théologie du 
sabbat : le jour du sabbat doit étre pour tous les hommes un jour de salut et 
de bénédiction totale. L'évocation d'un épisode célebre vient souligner ce carac- 
tére : quand David est arrivé affamé chez Ahimelek il a été sauvé par le sabbat 
parce que, si ce jour n'avait pas été un sabbat, Ahimelek n'aurait rien eu du 
tout á lui donner á manger. 


Tout le sens et toute la portée de la réponse de Jésus tiennent dans cet 
élément unique (et pourtant nullement souligné par le texte de Marc) que 
David était arrivé chez Ahimelek un jour de sabbat. La chose devait étre 
suffisamment connue dans les milieux pharisiens de l'époque pour que Jésus 
ne se soit pas cru obligé d'en faire une mention explicite. 


ES 
*R ok 


Avec ces précisions, le sens de la réponse de Jésus et, partant, sa véri- 
table attitude en face du probléme du sabbat peuvent étre définis avec plus 
de súreté. 


Aux yeux de Jésus, le Sabbat est loin d'étre une institution oppressive 
qui inflige aux hommes une privation hebdomadaire. Le sabbat n'est pas une 
loi qui accable et avec laquelle on est toujours plus ou moins obligé de tricher 
ou, tout au moins, de chercher des arrangements qui allient le plus souvent 
la mauvaise foi á l'hypocrisie religieuse. 


En créant le sabbat, Dieu a voulu qu'il soit une bénédiction pleine et 
entiére pour les hommes. 1l a voulu en faire un jour oú le salut ne soit pas 
simplement annoncé mais réalisé. En un mot, le sabbat n'a pas été institué 
comme une loi devant laquelle les hommes n'aient qu'a se plier. Au contraire 
le sabbat a été institué pour l'homme, pour sa joie et son épanouissement. 
L'homme n'est pas ordonné au sabbat mais c'est le sabbat qui est ordonné 
aux hommes. Du moins, c'était cela que Dieu souhaitait quand il a institué 
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le sabbat. C'est cette véritable nature du sabbat qui a été manifestée a David 
et que Jésus a voulu faire redécouvrir á ses contemporains. 


* 
+« 


Si ce qui précede est exact, il faut reconnaítre la tres grande unité de 
cetle péricope tant du point de vue littéraire que pour ce qui est de la pensée 
qui s'y exprime. 

ll apparaít clairement, en particulier, qu'il n'est pas possible de dissocier 
les vv. 25-26 du v. 27 puisque ce dernier constitue, en fait, la suite logique et 
nécessaire de ceux qui le précedent et dont il n'est que la conclusion généra- 
lisante. 


On voit aussi que les vv. 25-26 n'ont pas pu étre insérés ici dans le but 
d'atténuer le caractére trop radical du v. 27. Toute la péricope garde, en eftet, 
nécessairement, un caractére assez radical. 


La péricope a-t-elle été faconnée par l'église primitive ? Ce n'est pas du 
tout évident. En tout cas, le fait que la question des Pharisiens concerne davan- 
tage les disciples que Jésus lui-méme ne permet nullement de conclure dans 
ce sens. Il est indéniable que la mise en scéne est artificielle. La présence des 
Pharisiens dans un champ de blé pendant un sabbat est évidemment un peu 
surprenante. Mais il n'y a aucune difficulté a admettre que la mise en scéne 
est rédactionnelle. 


Néanmoins, la teneur de la réponse de Jésus n'est pas attribuable a l'église : 
cette utilisation a la fois précise et audacieuse d'un épisode de l'Ancien Testa- 
ment jamais évoqué par ailleurs, cet art de mettre le doigt sur ce que l'inter- 


locuteur a jusque-lá négligé et qui lui apparaít soudain comme l'essentiel, enfin 
ce génie de la formule percutante qui met fin au débat de facon abrupte sont 
autant de procédés bien dans la maniétre du Nazaréen. 


Bernard JAY 


Faculté de Théologie Protestante 
Y aoundé. 
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Le dernier bulletin m'a valu des encouragements á poursuivre une táche 
ardue ; il m'a permis de mesurer aussi un risque de malentendu. Malgré son 
étendue, cette chronique n'a rien d'exhaustif et le lecteur doit étre averti 
qu'il se trouve en présence de quelques échantillons d'une production qu'au- 
cune crise ne décourage. Le jeu des services de presse, le hasard des lectures, 
le champ des intéréts personnels composent un ensemble partiel qui tient compte 
encore des autres chroniques parues dans la Revue (ainsi, derniérement celles 
sur Nag-Hammadi, sur J. Jeremias, Résurrection et exaltation ou encore celle 
qui traitera des études johanniques, ainsi que bien súr, le cahier consacré aux 
travaux d'analyse structurale, que je laisse ici de cóté). Enfin je me trouve 
coincé entre le désir d'informer le lecteur de travaux spécialisés qu'il n'aura 
sans doute jamais l'occasion de lire et le souhait de lui présenter les ouvrages 
utiles pour un travail biblique fondamental. La contingence d'un tel exercice 
éclate lorsque je constate que le dernier bulletin de Xavier Léon-Dufour (Re- 
cherches de Sciences Religieuses 1974) comprend 23 titres, ma chronique une 
quarantaine : nous n'en aurons que deux ou trois communs ! Toute illusion 
ayant été congédiée, je répartis la moisson dans les rubriques éprouvées. 


1. INTRODUCTION 


Le titre d'un petit livre *, paré des qualités de présentation de la collection 
Alethina, ne doit pas induire en confusion. Le propos de l'auteur ne concerne 
pas la genése des livres qui composent le NT (voir CFD Moule, La genése 
du NT) mais il vise la naissance du NT lui-méme en tant que livre. Autrement 
dit J.M. Ch. nous offre une breve histoire du canon. C'est avouer son intérét 
car nous ne sommes pas tellement riches en ce domaine. D'une maniétre géné- 
rale, il atteint son but, méme si son ambition, présenter un exposé simple et 
bref, constitue le genre le plus difficile et exige de la part de Pauteur une 
maítrise des problemes que J.M. Ch. n'a pas encore, quelle que soit la qualité 
de son information. 


ll est impossible de critiquer ici cette esquisse (il faudrait entrer dans les 
discussions que l'auteur a répudiées) : elle analyse trois moments, celui du NT 
et de son propre témoignage, celui des Péres apostoliques, enfin l'heure « déci- 
sive » oú lenquéte embrasse les développements qui ménent á la fin du I1* siécle 
et se diversifie suivant les aires de diffusion du christianisme, Asie, Syrie, 
Egypte etc. Pour qu'une collection de livres s'impose, il fallait une Eglise solide- 
ment constituée : l'auteur pense á celle de Rome. Avant tout descriptif, son 
ouvrage n'aborde pas les questions dogmatiques que la constitution d'un 
canon n'a cessées de poser á la théologie. 


La série des manuels de sciences théologiques lancée par Kohlhammer 
se compléte rapidement et l'on envie pareille diligence. Du manuel, le livre 


1 Jean-Marc CHARENSOL, La naissance du NT (collec. Alethina n* 5), s.d. 
Berger-Levrault, 10,5 17,5, 115 p. 
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de Lose offre un modéle achevé ?. Rien de plus classiquement ordonné que 
ces chapitres et paragraphes sur la Formation du NT : trois parties, le canon, 
les livres, le texte, avec une nette prépondérance de la seconde (pp. 18 a 144) 
qui contient l'introduction « spéciale » aux 27 Livres du NT; á propos de 
chacun on répond aux questions standard : contenu, langue et style, destina- 
taires, auteur, lieu et date de composition. Mais si la charpente obéit scrupu- 
leusement aux lois de la tradition, la conception est résolument moderne, elle 
expose les résultats qui sont considérés comme acquis par la science univer- 
sitaire (surtout allemande, 5 sur 6 des auteurs cités) au regard á la fois 
exigeant et pondéré d'un exégéte-évéque. L'auteur présente sa these (ou celle 
qu'il adopte) avec sobriété, une grande clarté, en ne faisant intervenir le rappel 
des discussions que sur certains points, soit qu'ils restent ouverts, soit qu'ils 
aient été des lieux de débat historiques. L”approche de la Formgeschichte et de 
la Redaktionsgeschichte regne et se déploie, naturellement dans le domaine 
des évangiles, mais encore dans celui des építres : avant d'aborder les diverses 
lettres pauliniennes on prend soin de les insérer dans les traditions de la 
communauté primitive. L'hypothése des deux sources, traitée avec une large 
ouverture sur les formes et genres de la tradition orale concernant Jésus, 
demeure lexplication de base du probléme synoptique. 


Les dimensions et les positions de l'ouvrage, rappellent celui de Marxsen, 
de dix ans son aíné (hélas encore intraduit en francais). Lohse bénéficie des 
progrés accomplis ; il integre de manitre fondamentale la Redaktionsgeschichte, 
ou Qumrán, ou Nag Hammadi. Il a perdu par contre de cette fraicheur qui 
faisait parfois la fragilité mais aussi V'attrait de Marxsen, et il abandonne son 
souci de tirer des conclusions en fin de chapitre pour l'exégése ou Pusage des 
textes, essai qui donnait á introduction de Marxsen un caractére plus per- 


sonnel. Lohse est un sage. Il n'a pas cherché á séduire par des propositions 
originales, il a choisi les données les plus súres, sans reculer lá oú elles bouscu- 
lent. Il n'existe pas, á l'heure actuelle, d'Introduction au NT plus concise. 


Giinther BORNKAMM, par contre, tente d'échapper au genre du 
manuel *. Son but n'est pas seulement de « faire connaítre les résultats que 
les spécialistes s'accordent á considérer comme acquis », mais aussi de faire 
participer les lecteurs á la démarche « historico-critique ». L'a. avoue ainsi 
dés les premiéres lignes sa haute ambition. Quant aux « résultats », une compa- 
raison avec l'exposé de Lohse ne découvre pas en eflet de divergences consi- 
dérables. Mais le projet pédagogique, on le voit, est tout autre. B. renonce 
au plan scolaire ; il insére les textes dans une histoire, et, surtout, introduit, 
dans leur problématique. Ce serait se méprendre cependant que de confondre 
son essai avec une initiation au NT. L'expérience m'a montré que ce livre 
n'est pas aussi simple qu'il le parait ou qu'il le voudrait. Il demande déja 
une certaine information et la présentation de l'éditeur genevois, une fois 
de plus, ne facilite guére la consultation (saluons pourtant les index, et une 
bibliographie qui aurait pu étre mieux revue pour le public francophone). 
Ce genre d'ouvrage, oú l'auteur se veut accompagnateur, affronte plus diffi- 


2 Eduard LoHsE, Die Entstehung des NT. (Theolog. Wissenschaft n* 4), 
Stuttgart 1972. Kohlhammer. 15X23, 159 p. 

3 G. BORNKAMM, Nouveau Testament. Problémes d'introduction. Ses livres 
dans le cadre de l'histoire du christianisme des origines. Traduit de l'allemand 
par E. de Peyer. Genéve, 1973, Labor et Fides, 12,519, 208 p. 
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cilement l'épreuve de la traduction, car il faudrait non seulement rendre les 
phrases, mais adapter aussi les tournures de pensée. Quoi qu'il en soit nous 
avons lá un instrument de travail que devraient apprécier ceux qui pratiquent 
le NT, ceux qui lPenseignent (un livre de choix pour les moniteurs des écoles 
bibliques !). 11 les libérera des fausses approches, il les édifiera au plein sens 
du mot et contribuera á casser les barriéres qui séparent en dépit de tant 
d'efforts une lecture ecclésiale et une lecture scientifique des textes. Quant au 
contenu, G. B. nous offre ici le fruit de sa longue vie d'exégéte et ce qu'il 
avait déja distribué dans son livre sur Paul (voir ETR 1973/2) comme dans 
celui qu'il a consacré á Jésus et dont nous allons reparler. 


Le NT ne doit jamais étre isolé de la production littéraire qui Pa envi- 
ronné ou suivi : il ne suffit pas d'introduire aux livres qui ont été retenus, mais 
il importe aussi de connaítre ceux qui ont été exclus ! Les apocryphes du NT 
sont malheureusement peu connus, souvent inaccessibles. Il existe quelques 
éditions critiques, ainsi Pexcellente publication de 1'Evangile de Pierre qui vient 
de paraítre dans la collection des Sources Chrétiennes. Nous avons aussi les 
Evangiles apocryphes du P. Amiot (Fayard 1952), au titre imprécis puisqu'il 
contient des extraits d'Actes ou d'Epítres apocryphes, mais qui, malgré les 
inconvénients inhérents á tout volume de textes choisis, a l'immense mérite 
d'exister. Bien qu'il comporte parfois de larges extraits, c'est cependant surtout 
une introduction A cette littérature qu'entend nous apporter le livre de J.B. 
BAUER * : saluons une publication qui comble une grave lacune, et ceci, une 
fois de plus, gráce á une traduction de l'allemand (tres discrétement indiquée 
d'ailleurs !). 


La táche n'est pas facile : la grande édition allemande de Schneemelcher 
en est la preuve. Comment définir un apocryphe ? Y a-t-il des critéres chrono- 
logiques ? J. B. analyse un texte du VIII" siécle, la lettre apocryphe de Tite ! 
Les normes sont-elles dogmatiques ? Mais les textes offrent une immense 
gamme qui va du judéo-christianisme aux courants les plus explicitement 
gnostiques ! Faut-il s'en tenir aux caractéristiques littéraires ? C'est ce que fait 
B. qui divise son introduction en quatre chapitres: évangiles, actes, épitres 
et apocalypses. Mais on sera étonné alors de voir figurer la lettre de Barnabé 
(c'est en fait son caractére de pseudépigraphe qui l'introduit dans la liste). On 
peut aussi se demander ce qu'il y a de littérairement commun entre l'év. de 
Marc et tel év. de Penfance ; rien, sans doute, sinon que Jésus est le héros 
et qu'on lui donne la parole. Ou encore entre les « Actes des Apótres » et les 
diverses hagiographies recueillant les légendes relatives aux compagnons de 
Jésus ? Les trois paragraphes de B. sur les évangiles trahissent bien les interfé- 
rences de considérations de formes et de tendances puisqu'ils classent les évan- 
giles en apocryphes «de type synoptique », en év. « gnostiques », et en év. 
« complémentaires ». 


Ces remarques ne doivent pas étre inscrites au passif de ce petit ouvrage. 
Elles ne veulent pas non plus décourager le lecteur : l'étude des livres apocry- 
phes constitue la contre-épreuve nécessaire de celle du NT lui-méme. Rien de 
plus tonique pour saisir l'inspiration de ce dernier. Pour réapprendre aussi 
en un temps oú lon insiste tellement sur le lien entre la communauté primitive 
et la production des textes qu'en un sens le NT sS'est fait également contre 


4 J.B. Bauer, Les apocryphes du NT. (Coll. Lire la Bible, n” 37). Trad. 
de l'allemand. Paris, 1973, Le Cerf, 13,5X 18, 128 p. 
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l'Eglise : les apocryphes, voiláa ce qui émane d'elle, ce qui surgit de la piété 
populaire. Pour entrer dans ce domaine qui doit étre ouvert á tous, voici donc 
un guide simple et súr. 


La critique textuelle joue une fonction scientifique mais aussi théologique 
qui ne doit jamais étre sous-estimée : la négligeant, c'est la chair du NT, si 
j'ose dire, que l'on oublie. Les ateliers de K. Aland poursuivent dans ce domaine 
une táche immense, vouée 4 une nouvelle édition critique du NT (voir ETR 
1972/1 p. 55). Il est heureux qu'ils livrent parfois au public quelques éléments 
d'un labeur souterrain. lis ont ainsi publié en 1972 une somme de contributions 
relatives aux anciennes versions du NT, des citations et des lectionnaires, avec 
le souci de faire le point pour chaque langue, et de mettre en évidence les 
conséquences pour l'histoire du texte grec. C'est sans doute la premitre fois 
qu'un panorama de cette ampleur nous est offert et réunit en une seule brassée 


des recherches généralement dispersées á cause du jeu des spécialisations diver- 
gentes 5. 


Sans doute cette palette oú voisinent les études sur les vieilles latines, les 
versions coptes. Il appartenait á Bonifacius FISCHER, maitre de 1'oseuvre poursuivie 
pas répartie d'une maniére absolument rigouseuse : une grande liberté a été ac- 
cordée aux auteurs, choisis parmi les meilleurs, pour tracer leur tableau qui re- 
fléte ainsi les précccupations personnelles en méme temps que la diversité des 
situations, et que modifient l'ampleur inégale des traditions manuscrites, la va- 
riété des problémes en suspens. Certains tracent avant tout un état de question, 
d'autres conduisent une recherche plus technique et originale. Mais, quoiqu'il en 
soit, nous sommes en possession avec cet ouvrage monumental, d'une véritable 
introduction aux anciennes versions du NT. 


Je ne chercherai pas á résumer et á discuter ici la masse d'informations mises 
á notre disposition : la seule table des matiéres occupe 12 pages... Deux domaines 
jouissent normalement d'une place de choix, celui des traductions latines et des 
versions coptes. Il appartenait á Bonifacius FISCHER, maitre de 1'cseuvre poursuivie 
a Beuron pour continuer l'édition de la Vetus Latina entreprise par P. Sabatier, 
de présenter le NT' en langue latine. Aprés avoir débroussaillé les problémes mé- 
thodologiques, il décrit les divers types de traditions textuelles apparues en Afri- 
que puis en Italie qui aboutissent á la Vulgate. L'évolution est loin d'étre aussi 
simple qu'on 1l'a imaginé jadis et dans ses conclusions. F. évoque toutes les pré- 
cautions á prendre avant d'utiliser le témoignage des vieilles latines présentées 
dans 1'apparat critique pour décider des lecons grecques en présence. Walter THIELE 
examine ensuite la question des versions latines dans les épitres catholiques (rap- 
pelons que l'editio maior critica commence par la publication de ces épitres, avec, 
d'abord, celle de Jacques : il était normal que les contributions leur accorde une 
attention spéciale puisque les travaux sont plus avancés dans cette section) : ces 
versions confirment en gros le « texte occidental », avec ses tendances á la concor- 
dance, aux explications et ajouts dogmatiques. Matthew BLACK traite de la tradi- 
tion syriaque : celle-ci est dominée par le probléme des relations entre les traduc- 
tions des év. séparés et le Diatessaron ». On est de plus en plus enclin á considérer 
ce dernier comme la clef des vieilles versions syriaques. On sait 1'intérét des ver- 
sions coptes, leurs affinités avec le texte alexandrin : la contribution de Gerd 
MINK est la plus importante du livre. Non content de faire 1'état de la question, 
il dresse l'inventaire des conditions grammaticales qui doivent étre observées pour 
qu'une lecon venue du copte puisse 'étre prise en considération et donne un 
exemple dans l'analyse des variantes de Jean 10. 1-18. L'auteur apporte ainsi une 
contribution méthodologique durable. Louis LELOIR aborde la version arménienne 
(il y en a deux, la premiére dépendant du syriaque) ; il en décrit le génie, propre 
á la langue, mais il est évident qu'on s'éloigne davantage des possibilités de tou- 
cher á des témoins grecs importants pour l'établissement du texte. Méme senti- 


5 Die Alten Uebersetzungen des NT, die Kirchenváterzitate und Lektio- 
nare. Der gegenwártige Stand ihrer Erforschung und ihrer Bedeutung fiir die 
griechische Textgeschichte. Hsgg. von K. Aland. (Arbeiten zur nt Textforschung 
n* 5) Walter de Gruyter, Berlin, 1972, 16X23, 591 p. 
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ment avec les versions géorgiennes, á propos desquelles Joseph MOLITOR collationne 
minutieusement les variantes significatives á propos de 1'ép. de Jacques. Josef HOFF- 
MANN constate que l'absence d'un inventaire et de bonnes éditions des versions 
éthiopiennes handicape le service qu'elles pourraient rendre. Quant aux versions 
gothiques, Elfriede STUTZ offre un tableau des documents disponibles et montre 
á travers quelques exemples et les limites et 1'intérét de leur confrontation. Chris- 
tian HANNICK conclut d'un minutieux examen des vieilles versions slaves que leur 
apport intéresse davantage 1l'exégése du NT que l'établissement du texte grec. 

La derniére partie est consacrée aux citations patristiques et aux lectionnai- 
res; Pierre PRIGENT, pour les Péres grecs, H.J. FREDE, pour les Péres latins, souli- 
gnent 1'un et l'autre les difficultés d'une táche sans fin et pourtant indispensable 
si 1'on ne veut rien laisser échapper des lumiéres susceptibles d'éclairer « 1'histoire 
de la transmission et de la diffusion textuelle du NT ». Aprés que Bruce M. METZ- 
GER ait donné un apercu général sur les conditions dans lesquelles on peut exploi- 
ter le témoignage des lectionnaires grecs, Klaus JUNACK achéve l'ouvrage par une 
étude exhaustive de la tradition des ép. catholiques attestés dans les lectionnaires 
grecs. Son dernier mot est pour mettre en garde contre un mauvais usage de leur 
témoignage : il ne faut pas chercher á y piquer ci ou lá quelque lecon jugée an- 
cienne, mais bien plutót les considérer comme des témoins remarquables de 1'his- 
toire du texte, un texte de plus en plus normalisé au sein de l'Eglise. S'l y a en 
effet une impression dominante qui peut se dégager de tout le livre, c'est que 
l' histoire textuelle du NT fait partie d'un tout plus vaste dont elle est insépara- 
ble : l'histoire des communautés chrétiennes, la transmission de l'évangile parmi 
toutes les nations. 


* 
* + 


2. LE MILIEU 


Si Phistoire du texte refléte l'histoire de la transmission de l'évangile, la 
naissance méme du NT est insaisissable en dehors du milieu qui Pa vu naítre. 
Deux grands versants ont depuis toujours été reconnus, le versant juif, le versant 
hellénistique ; au cours des années l'attention a été portée tantót dans une 
direction, tantót dans l'autre. Sans doute savons-nous mieux aujourd'hui á 
quel point ils s'interpénétraient déja sur le sol palestinien a l'époque de Jésus 
(je rappelle á ce propos l'ouvrage majeur de M. Hengel, Judentum und Helle- 
nismus, voir ETR 1969 p. 319). 


W.C. vAN UNNIK aux journées de Louvain 1969 langait un pressant 
appel aux exégétes pour qu'ils accordent toujours plus d'attention á la litté- 
rature qu'on nomme, faute de mieux, intertestamentaire. Si j'en juge par les 
publications récentes, cette invitation est largement entendue, et, avec l'appui 
des découvertes archéologiques, avec l'aide des savants juifs eux-mémes tou- 
jours plus intéressés par cette période, les progrés dans ce domaine sont inces- 
sants. D. Lys vient de rendre compte du volume collectif Exégése biblique et 
judaisme (ETR 1974; p. 428). A ce livre deux publications sont á ajouter. 
Celle que préface van Unnik, la Littérature juive entre Tenach et Mischna *, et 
Judéo-christianisme, cahier spécial de Recherches de science religieuse dédié 
peu avant sa mort au cardinal Jean Daniélou * dont nous parlons plus loin. 

VAN UNNIK fait donc le point au seui! du premier; les contributions qui 


suivent sont á vrai dire assez disparates. Les Journées bibliques avaient rassemblé 
des spécialistes invités á parler de leurs recherches plus qu'elles ne réunissaient 


$ Editions Brill, Leiden, 1974, 16x24, 163 p. 

7 Judéo-Christianisme, Recherches hsitoriques et théologiques en hom- 
mage au cardinal Jean Daniélou, Recherches de Sciences religieuse, Paris, 1972, 
16,5x25, 326 p. 
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un colloque sur un théme. L'infatigable Matthew BLACK établit «1'inestimable » 
intérét des fragments araméens du livre d'Hénoc trouvés á Qumrán : ces compo- 
sitions poétiques se rapprochent, plus qu'aucune autre, des paroles de Jésus. K.H. 
RENGSTORF explore les origines des Testaments des 12 Patriarches (á 1'origine, sans 
doute, un discours d'adieu de Joseph mourant puis les « testaments » des deux 
fils qui symbolisaient l'autel et le tróne indépendant, Lévi et Juda). Une bréve 
analyse du théme du réve dans 1'Apocryphe de la Genése est de á B. DEHEND- 
SCHUTTER. Le P. BOGAERT (auteur de la magistrale édition de 1'Apocalypse de Ba- 
ruch, Sources Chrétiennes 144 et 145) s'intéresse au róle joué par le nom de Baruch 
comme titre de pseudépigraphes et du livre deutérocanonique (la destruction de 
70 est décrite sous les traits de celle de 587, et le consolateur prend les traits 
du contemporain de Jérémie; par contre dans le livre de Baruch, le titre parait 
secondaire et le destin de cet écrit apparait dans sa singularité). Deux des spé- 
cialistes reconnus du Livre de Joseph et d'Aséneth, M. PHILONENKO ei Ch. BUR- 
CHARD rompent sans rabies leurs lances en public : le débat conotrne surtout les 
relations entre ce livre et la littérature des mystéres (B. conclut á un « mystére » non 
cultuel mais littéraire ou sont exprimées les implications spirituelles de la conver- 
sion). — A part le livre de Daniel, canonisé, les autres écrits apocalyptiques 
semblent avoir été mis á l'index par le judaisme rabbinique : M. DELCOR s'interroge 
sur les motifs de destins dissemblables. Il estime que Daniel est né en milieu as- 
sidéen hyperorthodoxe, tandis que les Jubilés, Hénoch, les Testaments sont liés 
á l'essénisme.. Aussi sera-ce l1'église chrétienne qui transmettra et popularisera ces 
écrits favorisant son messianisme. Enfin la contribution de J.W. DOEVE m'a apporté 
des lumiéres neuves sur le statut politique de la terre juive au retour de 1'Exil 
dans son étude sur le Domaine du Temple de Jérusalem. Ce domaine cultuel concé- 
dé par Cyrus fut le berceau et le noyau constant d'un domaine politique fort 
instable de 583 á 130 ap. J.-C. 


L'intérét porté a Papocalyptique a rarement été aussi vif. Intérét historique 
parce que l'appréciation du róle quelle a joué constitue un facteur déterminant 
de notre interprétation du message de Jésus et du Christianisme primitif. 
Intérét idéologique, parce qu'elle nous atteint aussi á travers sa multiple 
postérité, dans les domaines divers de l'utopie, des messianismes, du marxisme 
ou des néo-marxismes aussi bien que dans celui des tourments écologiques ou 
méme de la science-fiction. Le livre de SCHMITHALS vise A y introduire en 
méme temps qu'a l'interpréter *. S'il commence par une analyse des traits 
fondamentaux de l'apocalyptique, de ses origines, il s'achéve á nos jours: il 
n'ambitionne pas la seule érudition. 


W. S. considere que les tentatives faites pour essayer d'expliquer l'apoca- 
lyptique par ses origines échouent á un moment ou á un autre, qu'on ait 
voulu, avec plus ou moins de bonheur, la faire découler du prophétisme, de 
la sagesse, de la gnose, des religions iraniennes, ou qu'on ait cherché les causes 
de son apparition dans telles ou telles circonstances politiques précises. Il faut 
la regarder comme un phénoméne unique en son genre qui n'a pu naítre 
qu'au sein du judaisme. Elle tient certes fondamentalement á PAT en ce 
qu'elle est une quéte du sens de l'histoire : si le grec se situe dans le cosmos, 
Papocalypticien se situe dans le temps. Et avec "AT encore, il concoit l'histoire 
comme tout entiére dirigée par la main souveraine de Dieu ; alors méme qu'il 
introduit cette idée neuve et essentielle de deux éons successifs, aucun d'eux 
n'échappe a Pautorité du Seigneur. Mais pour lui, désormais, dans ce monde 
il n'y a plus d'espérance : c'est ici que les voies divergent radicalement. Déter- 
minisme et pessimisme dominent ses vues; il n'y a de salut que dans une 
intervention d'au delá de l'histoire, instaurant un monde radicalement autre. 
Toute responsabilité, tout pouvoir face á l'avenir sont absorbés dans un savoir. 


* Walter ScHMITHALS, Die Apokalyptik. Einfúhrune und Deutung. Gót- 
tingen, 1973. Vandenhoeck et Ruprecht, 13x21, 192 p. 
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Ce qui se passe n'a plus de signification théologique, de valeur éthique. Dieu 
vient, mais sa venue signifie la fin de ce monde. Ceci implique la rupture des 
solidarités. Les perspectives universalistes et individualistes á la fois ne laissent 
á Israél qu'un róle incertain, celui du réservoir oú seront pris les justes. 


L'apocalyptique est-elle alors plus proche de la gnose, dont elle partage 
les vues objectivantes ? Sans doute, elles reflétent le méme désespoir de 
P'histoire, une méme conception de l'existence, elles entrevoient la méme révo- 
lution radicale qui ne peut venir que de notre libération, soit du monde pour 
la gnose, soit de l'histoire pour l'apocalyptique. Mais ce qui rattachait l'apoca- 
lyptique á l'AT Péloigne de la gnose, tout comme ce qui la rapproche de la 
gnose la différenciait de AT. Le savoir de la gnose découvre á l'homme son 
étre véritable. Le savoir de l'apocalyptique, son avenir. L'une sépare le spirituel 
du charnel, l'autre ¡e juste de P'injuste. L'une superpose deux mondes coexis- 
tants, Pautre les place dans une succession dynamique... 


Tels sont les grands traits de cette présentation fort bien menée. On 
regrettera cependant que le róle de l'apocalyptique dans le NT ne soit pas 
étudié avec plus de rigueur. Certes on voit bien ce qui peut rattacher fonda- 
mentalement la prédication de la résurrection au mouvement apocalyptique, 
ce qui len sépare non moins fortement dans le sens retrouvé d'une histoire 
présente. Mais ces rapports tres complexes auraient demandé davantage. De 
méme le róle de Qumrán m'a paru vite expédié (voir supra ce qu'en pensait 
Delcor). Par contre P'un des derniers chapitres montre trés bien comment le 
messianisme davidique ne pouvait plus tenir aucune place dans l'attente apoca- 
lyptique et comment les espérances liées au Messie ont pris ce visage nouveau 
de létre divin préexistant, le Fils de l'Homme, qui arrive pour présider au 


jugement et assurer aux élus leur salut. La collection est destinée au grand 


public : était-ce une raison pour supprimer des index qui eussent été fort 
utiles ? 


Dans la lancée de la littérature intertestamentaire, enjambant l'apparition 
des écrits n.t. saluons les travaux offerts au cardinal Lvaniélou. Sa Théologie 
du Judéo-Christianisme publiée en 1967 demeure une des piéces précieuses de 
son legs scientifique. Sans doute peut-on hésiter aujourd'hui á parler d'une 
théologie, d'un judéo-christianisme *, mais cette ceuvre ouvrait une multitude 
de pistes sur la fertile aventure des balbutiements du premier christianisme, 
sur les idées, les doctrines, les formes de culte qui se sont éteintes avec les 
courants qui les avaient fait naítre, ou se sont trouvées étoufiées par une 
orthodoxie uniformisante. Loin d'élargir, le développement de l'Eglise a eu 
plus souvent des effets réducteurs *”. 

L'une des préoccupations des auteurs de 1'Hommage sera précisément de re- 
trouver los jalons du judéo-christianisme, non seulement aux origines, mais encore 
hezucoup plus tard ou des traces persistantes peuvent étre déce!ées. La derniére 
vartie du volume se préoccupera de sa jonction avec la gnose, le mandéisme et la 
théologie chretienne du 2* siécle, en particulier celle des communautés d'Asie Mi- 
ncure développant une conception originale de l'histoire du salut á partir de la 
célébration de la Páque (études de R. MCL. WILSON, SEGELBERG, KRETSCHMAR). 


% Voir les questions de définition et de méthode posées dans la contri- 
bution de R.A. KRaAFT, pp. 81 a 92 de l'Hommage. 

10 Rappelons sur ce théme, le volume collectif, toujours disponible, 
Aspects du Judéo-christianisme, PUF, 1965, composé de contributions de haute 
valeur. 
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La quéte de ces traces occupe encore la 3e partie, qu'il s'agisse de 1'Apocalypse Johan- 
nique (R. PRIGENT, Bo REICKE), de 1'ép. de Barnabé (A. JAUBERT), du monachis- 
me naissant (A. GUILLAUMONT'), de telle tradition recue par Irénée (A. ORBE), ou 
du róle joué par la secte nazaréenne qui a pu étre en rapport avec les milieux Mat- 
théens (A.F.J. KLIJN). Si nous remontons á la 2e partie, nous y trouvons le souci de 
déceler les destinées ultérieures du Judéo-christianisme. R.M. GRANT montre la 
persistance de son influence au 2e siécle, W. RORDORFF évoque le théme des « deux 
voies », hérité de 1'A.T. via Qumrán qui finira par étre absorbé dans la tradition 
monastique. A partir du roman pseudo Clémentin, H.J. SCHOEPS montre comment 
la tendance dualiste a toujours été maitrisée dans la pensée juive par le principe 
majeur du monothéisme, tandis que G. QUISPEL retrouve les persistances du judéo- 
christianisme chez Mani. Dans la premiére partie enfin intitulée « nature et sour- 
ces» GERHARDSSON insiste sur le róle du shema pour parvenir aux sources de 
inspiration de Jésus et comprendre la structure de certains passages-clef des évan- 
giles. Contre Brandon, M. SIMON défend une fois de plus 1'historicité de 1'émigra- 
tion de la communauté jérusalémite á Pella. O. CULLMANN, un des pionniers des 
études judéo-chrétiennes, s'intéresse au martyre de Jacques fils de Zébédée; com- 
me pour Pierre, plus tard á Rome, il subodore, parmi les causes de la condamnation, 
les divergences graves au sein de la communauté primitive. Enfin W.D. DAVIES 
dans un essai suggestif situe Paul par rapport au judéo-christianisme : loin d'étre 
celui qui, d'une théologie rudimentaire, aurait faconné un systéme sophistiqué, 
lapótre apparait au contraire comme celui qui a ramené au centre une pensée 
facilement spéculative, complexe, 1'a ramassé en une souveraine simplicité. 


Dans ce riche volume, les tentatives de regroupement sont parfois artifi- 
cielles, et le lien de chaque contribution avec le theme pas toujours évident, 
mais tout lecteur qui ne veut pas se laisser enfermer dans les perspectives 
balisées de la théologie officielle s'y reportera avec profit. Et Pon n'oubliera 
pas que, sur cette voie, le cardinal Daniélou a été un initiateur. 


Avant de quitter le monde palestinien, signalons une réédition de Flavius 
Joséphe **. L'ensemble de lP'oeuvre est réunie dans un ouvrage bien présenté 
et fort heureusement illustré. On voudrait pouvoir se réjouir sans réserve á 
la pensée que l' Histoire ancienne des Juifs, et la Guerre des Juifs sont enfin 
accessibles au public francais. Hélas il faut y joindre autant de regrets. Sans 
doute á défaut de l'édition critique et de la traduction vigoureuse qui nous 
manquent malgré l'aeuvre de Reinach, n'était-ce pas un mal en soi de reprendre 
la traduction éprouvée d'Arnauld d'Andilly, revue par J.A.C. Buchon. Mais 
comment admettre qu'un universitaire préface une édition ornée certes, mais 
qui a choisi la voie de la facilité et od l'on n'a méme pas pris la peine d'intro- 
duire les divisions universellement adoptées ? Pourquoi ce mépris du grand 
public a l'heure oú les études sur Joséphe connaissent un nouvel essor ? L'oweuvre 
fascinante ne valait-elle pas un effort ? Quoi qu'il en soit, je ne puis que redire 
á ceux qui ne Pont pas fait encore : lisez ces pages. Elles sont irremplacables 
pour connaítre l'un des plus grands drames de l'histoire d'Israél. Et pour les 
péripéties et pour Vactualité, cette ceuvre ne craint personne... 


Mais il est temps de passer sur l'autre versant. 


Les découvertes de Qumrán, le renouveau des études targumiques ont 
quelque peu rejeté dans l'ombre lPattrait du monde hellénistique qui a été 
ressenti avec une telle vigueur au début de notre siécle, aux jours d'un Reit- 


11 Flavius Joséphe, Histoire ancienne des Juifs et la guerre des Juifs contre 
les Romains. Autobiographie. Trad. Arnauld d'Andilly. Préface de V. Nikipro- 
wetzky. Paris, 1973. Ed. Lidis, 18Xx25, 954 p. 
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zenstein ou d'un Deissmann. Plusieurs publications semblent témoigner d'un 
regain d'intérét. Au premier rang de celles-ci, il faut indiquer la réédition en 
1972 d'un volume classique, dont la valeur défie les années: 60 ans aprés 
sa parution l'ouvrage de WENDLAND reste en effet, par lampleur de ses 
vues, sa capacité de synthése, la clarté de ses développements, un instrument 
de travail sans égal *?. Sans doute, et les éditeurs ne manquent pas de s'en 
apercevoir dans leur préface, les monographies parues depuis ont marqué sur 
bien des points d'incontestables progrés, mais nulle part elles ne sont venu 
infirmer un tableau tracé d'une main si perspicace, et, surtout, personne n'a 
osé renouveler cette perception d'ensemble du phénoméne politique, culturel 
et religieux représenté par le monde hellénistico-romain au seuil de notre ére. 
L'énumération des grands chapitres suffit á marquer l'ampleur du propos. 
Tableau politique et économique de l'Empire. Evocation de cette double aspi- 
ration qui parcourt le monde d'alors, et l'apparente si profondément au nótre : 
universalisme cosmopolite et individualisme. Développements culturels, les 
idéaux qui l'animent, les tendances qui s'afirontent (écoles philosophiques, rhé- 
torique, la seconde sophistique), puis la propagande philosophico-religieuse, la 
diatribe bien súr et la stoa. Ces analyses ménent insensiblement aux descrip- 
tions des mouvements religieux, inspirés par lattrait des cultes á mystére et 
de l'Orient, en méme temps que sollicités par le culte impérial empreint de 
messianisme parfois. On en arrive aux phénoménes syncrétistes et á l'appa- 
rition de la gnose. Pour finir W. brosse á grands traits sa conception de la 
rencontre du christianisme et de l'hellénisme. Le théologien sera tenté de réagir 
á son interprétation du message de Jésus, á son appréciation du róle de Paul, 
homme qui a osé faire le pas: ces pages portent la marque d'une époque, 
mais avant de les tourner, il convient de se laisser instruire par une lecture du 
christianisme naissant toute imprégnée de la connaissance des partenaires 
qu'il allait rencontrer sur sa route. Les vingt pages de bibliographie ajoutées 
par Dórrie permettent á propos de chaque chapitre de préciser ou de contróler 
Pexposé de W. Elles sont fort précieuses et nous ménent jusqu'en 1971, mais, 
bien súr, déja les voila dépassées... 


On trouve également de l'ancien dans l'ouvrage de A.D. Nock, coéditeur 
avec Festugiéres de l'Hermés Trismegiste : Christianisme et hellénisme, mais 
les livres peuvent pafois comme les bouteilles gagner avec l'áge **. Le livre 
est composite dans ses origines : une introduction et une bibliographie datant 
de 1964, l'essai Early Gentile Christianity and its hellenistic Backround qui, 
avec sa centaine de pages, constitue la part principale et remonte á 1928, un 
bref essai de 5 p. sur la résurrection oú N. soutient P'idée qu'a P'inverse des 
religions á mystére, la mort de Jésus n'est pas en contraste avec sa résurrection 
(Dominus regnat de ligno,), texte de 1928 également, enfin un chapitre de 1942, 
repris en 1950, traite des Mystéres hellénistiques et sacrements chrétiens ; 
lPauteur y dénonce nos catégories et fait surgir baptéme et céne comme ces 
réalités neuves, créées et créatrices, inséparables de l'avénement de l'évangile 
lui-méme, ne devant rien aux mystéres paiens ; la terminologie de ces derniers 


12 Paul WENDLAND, Die hellenistisch— rómische Kultur in ihren Bezie- 
hungen zum Judentum und Christentum (Handbuch zum NT. 2) 4* éd. aug- 
mentée d'une bibliographie de H. DoerRIE. J.C.B. Mohr, Túbingen 1972. 
17x24,5, 284 p. 

13 A.D. NockK, Christianisme et hellénisme (Lectio Divina n* 77). Traduit 
de l'américain par A. Belkind. Paris, 1973, Le Cerf, 13,5x21, 272 p. 
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ne se développera qu'au 1V* siécle, a l'époque du triomphe de l'Eglise, lors- 
qu'elle développera la disciplina arcani. Ce dernier chapitre illustre sur un 
point précis le leit-motiv de Pessai initial: dans sa foi et dans ses pratiques 
le christianisme primitif apparait comme un événement innovateur et intran- 
sigeant au sein du monde hellénistique. 11 releve d'une réalité sui generis qui 
a son berceau dans le judaisme. Les nombreuses analogies qu'on reléve dans 
le monde hellénistique ne sauraient expliquer l'impulsion de l'évangile : elles 
attestent seulement que Punivers ambiant voyait fleurir, comme en attente, 
nombre de valeurs et d'aspirations qu n'étaient pas sans analogie avec la foi 
nouvelle. 11 faudra deux ou trois siécles pour qu'une véritable interpénétration 
se réalise. 

Cet essai porte la marque des scholars anglo-saxons : plein de finesse, sans 
détours et pourtant trés informé. Le jugement est d'autant plus important qu'il 
émane d'un connaisseur avisé du monde hellénistique : il sait résister aux rappro- 
chements trop rapides qui avaient séduit une génération de chercheurs et 
étaient devenus á leurs yeux l'explication méme du christianisme. Il n'est du 
reste que de lire les notes abondantes et précises pour mesurer sur quelle 
somme de travail reposent ces pages goúteuses. 


ll ny a apparemment aucune allusion, explicite du moins, dans le NT 
aux hommes, aux événements, aux idées que dépeint la vaste fresque de Eugen 
CIsSEK **, Et il n'y a dans cet ouvrage aucune allusion au NT, les persécutions 
néroniennes contre les chrétiens y sont á peine évoquées (par ex. note 4 p. 290). 
Et pourtant il ne peut nous laisser indiflérent de penser que les investigations 
de C. concernent cette ville ou Pierre et Paul allaient débarquer, que les affron- 
tements idéologiques, si minutieusement repérés entre les années 50 a 68, sont 
contemporains des ép. pauliniennes, des premiers évangiles. Deux mondes, dont 
l'un ignore en tout cas tout de celui qui est en train de naítre. 


Du temps de Néron, nous ne gardons en général que quelques images 
d'Epinal, si j'ose dire, héritées par ex. d'un Quo Vadis. E. C. part de la convic- 
tion que ce regne marque en réalité un tournant décisif dans l'histoire romaine : 
ce moment un peu en suspens oú l'avenir hésite, ou « s'écroulent les derniers 
vestiges de l'ancienne fagade de la République » et oú surgissent les conceptions 
futures d'un empire constitué. L'a. s'est attaché á caractériser les courants 
idéologiques qui ont influencé ce tournant politique et culturel. 11 décrit les 
multiples cercles qui sont alors apparus. Peut-étre lP'a. a-t-il tendance á forcer 
sa these, comme si ces cercles avaient monopolisé la direction des choses, mais 
il n'en dépeint pas moins de maniére précise la formation, autour des grandes 
figures, d'une série de constellations oú des hommes se retrouvaient, ralliés á 
la méme école philosophique, unis par des intéréts économiques, attachés par 
des liens de classe ou de famille. Plus ou moins engagés politiquement, ils 
ont représenté des lieux culturels fort divers, stoiciens pour la plupart, épicu- 
riens parfois, oú s'affrontaient le poids d'un héritage tel que beaucoup ne 
pouvaient regarder que vers la gnose ; et le pressentiment des mutations inévi- 
tables. La grande silhouette de Sénéque s'étend sur tout le livre. Figure ambigué, 
propriétaire richissime et conseiller de sagesse, tres humain dans ses déchire- 
ments et ses échecs, Sénéque fut un de ceux qui ont poussé Néron vers le 


114 Eugen Cisek, L'époque de Néron et ses controverses idéologiques. 
(Roma Aeterna n* 4). Leiden, 1972, E.J. Brill. 16Xx24, 440 p. 
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pouvoir divin, dans l'espoir que ce pouvoir serait animé par la maítrise de 
celui qui le détient. 11 fut Pune des victimes de cette tragique illusion sur les 
vertus de la philosophie, illusion qui l'amena á certains compromis peu relui- 
sants, puis á la mort. Mais il apparait en méme temps comme l'un de ceux 
qui ont permis alors au monde d'évoluer... 11 faudrait évoquer á cóté le groupe 
des Pison, les premiers compromis dans une conspiration en dépit méme de 
leur idéologie plutót épicurienne, et Thraséas, haute figure morale campée 
dans son attachement aux valeurs traditionnelles. Néron lui-méme, enfin : son 
róle personnel est loin d'étre minimisé. Ne pouvant se concilier les classes 
dirigeantes, le despote éclairé dont le De Clementia proposait le portrait devient 
pas á pas le despote théocratique de type gréco-oriental. Les turpitudes de 
Pempereur esthéte ne l'empéchent pas d'avoir eu certaines intuitions sur l'avenir 
inévitable de l'empire romain et le róle que lorient serait appelé á jouer un jour. 


Les visages multiples du stoicisme, son róle dans la société d'alors ressor- 
tent bien du livre. La. par contre n'a guére analysé les courants idéologiques, 
et les croyances qui pouvaient animer les classes populaires. Le facteur reli- 
gieux est á peine abordé. Professeur a Bucarest, E. C. manie fort bien notre 
langue, méme si d'inévitables incorrections et si un certain nombre de fautes 
d'impression parsément cet ouvrage qui honore l'université roumaine. 


En guise de récapitulation, nous recommandons un manuel oú lon 
retrouve les qualités d'Ed. LHoskE '* : Le milieu du NT. Gráce A cette traduc- 
tion, Pon dispose désormais d'un tableau du monde qui a vu naítre le christia- 
nisme et de celui dans lequel il s'est répandu. Deux volets, qui sont ceux de 
cette chronique : le Judaisme a P'époque du NT, et Venvironnement hellénistico- 
romain du NT. Dans le premier on trouvera un précis de l'histoire politique 
de la Palestine, le portrait des principaux courants religieux du Judaisme au 
temps de Jésus, sans oublier l'importance de la diaspora, avec un préliminaire 
consacré á l'apocalyptique ; Qumrán occupe une place de choix et la qualité 
d'éditeur de ses textes permet á P'a. une présentation de premiére main. Enfin 
un long chapitre dépeint la vie et la foi juives d'alors, conditions sociales, culte, 
róle de l'Ecriture, foi, espérances messianiques. Le second volet est plus rapide. 
Il embrasse d'une part le monde politique et social de l'empire romain au 
1*" siécle, d'autre part les mouvements religieux et philosophiques qui le par- 
courent. L”ultime chapitre est consacré á la gnose. Bibliographie (adaptée au 
francais, mais avec de nombreuses imprécisions), tableau chronologique, 
cartes (médiocrement présentées) complétent le texte. Les index ont hélas 
disparu. L'édition frangaise n'a pas regu les soins qui en eussent fait un 
manuel achevé. 


L'énumération trés séche de la table des matiéres veut indiquer l'étendue 
des services que l'ouvrage est appelé á rendre : voici une lacune trés heureu- 
sement comblée. Il faut seulement espérer que nous aurons un jour, pour 
accompagner ce vade-mecum, un volume de textes choisis de l'époque, analo- 
gue á ceux de Barrett ou de Leipoldt-Grundmann. Il convient certes de pré- 
senter les partenaires du NT : il faut aussi entendre leur voix. 


15 Eduard LoHse, Le milieu du NT. Traduit de l'allemand par A. Liefoo- 
ghe. Paris, 1973, Ed. du Cerf, 13,5x18,5, 386 p. Comme pour le livre de 
Nock, le lecteur doit s'adapter aux exigences nouvelles de la typographie qui 
n'a plus, hélas, les loisirs d'ajuster les fins de lignes. 


19 





MICHEL BOUTTIER 


3. JESUS ET LES EVANGILES. 


Quitte a malmener la logique de ce panorama, je tiens á placer en téte ici 
la traduction frangaise de l'Histoire de la tradition synoptique **. Pour tous 
ceux qui n'avaient pu y avoir accés jusqu'áa présent, c'est le livre á acquérir : 
impossible désormais de discuter de BULTMANN sans l'avoir pratiqué soi-méme, 
sur le terrain. « On s'est battu sur ses idées, nous voici confrontés avec sa 
méthode ! ». Parue en 1921, reprise en 1931, complétée en 1971, L'Histoire 
s'est imposée au cours des années comme la pierre de base de toute l'orien- 
tation exégétique de notre siécle. Sans doute il y a quelque paradoxe á voir 
paraítre l'caeuvre maítresse de la Formgeschichte au moment méme oú pour 
plusieurs la page est en train d'étre tournée. Mais c'est peut-étre aussi l'occa- 
sion d'éprouver la méthode de B. et de voir dans quelle mesure elle résiste 
au temps. L'infatigable ouvrier de cette édition, A. Malet, tente précisément 
d'évaluer la modernité de B. Une breve présentation rappelle l'origine du livre 
et Pexigence scientifique, l'absence de présupposition quant aux résultats de 
Vanalyse qui sont au départ de l'entreprise bultmanienne. Et surtout, dans une 
Postface inédite, Malet offre un paralléle entre Lévi-Strauss et Bultmann. Il 
découvre á la source de deux ceuvres qu'on a parfois opposées le méme appel 
a la rigueur, la méme exigence de formalisation. Cette formalisation est plus 
poussée chez Lévi-Strauss sans doute, qui bénéficie de quelques décennies de 
plus dans l'appropriation culturelle. S'il fallait donc reprendre aujourd'hui cette 
Histoire, ce ne serait pas pour en atténuer le souci, mais au contraire pour le 
mener avec plus de décision et de moyens encore. Pour finir Malet définit la 
grandeur de B., un homme qui a su répondre á une triple exigence, celle d'une 
exégese fondée sur la science, d'une philosophie fondée sur la liberté, d'une 
théologie fondée sur la gráce. A. M., exerce ainsi sa vigilance sur une «euvre 
qu'il ne voudrait point voir récupérer. Mais les difficultés sont inévitables : 
qu'est-ce que « la » science ? Il y a me semble-t-il, un point oú les conclusions 
de Bultmann sont «scientifiquement » contestables : la part trop belle qu'il 
accorde a « l'hellénisation ». Et lorsqu'un exégéte discute sur ce point les déci- 
sions du maítre de Marburg, qui dira oú commencent les déductions scienti- 
fiques insistant sur les origines juives ou bibliques de telle formulation, et oú 
interviennent les options théologiques du méme exégéte peut-étre désireux, á 
son insu, de mieux harmoniser les deux Testaments ? A. M. a cependant raison 
de rappeler avec énergie que la science ne se marie pas avec les diktat dogma- 
tiques, qu'un choix est nécessaire et que ce choix est d'ordre théologique (il ne 
signifie pas cette abdication de la foi devant la raison comme tant d'orthodoxes 
persistent a le dire). 


Pour revenir á P'oeuvre, faut-il rappeler que sous ses deux grandes divi- 
sions : tradition des paroles de Jésus (apophtegmes, logia prophétiques, apoca- 
lyptiques, juridiques, « paroles en je » et paraboles) et tradition du donné narra- 
tif (récits de miracles, narrations historiques et légendes) le livre étudie prati- 
quement toutes les péricopes des trois premiers évangiles. Plus encore, puis- 
qu'il jetait déja les bases de la Redaktionsgeschichte que plus tard on a voulu 
lui opposer, en consacrant une derniére partie á l'oeuvre des évangélistes. Ce 


16 Rudolf BuLTMANN, L'histoire de la tradition synoptique. Traduit de 
lallemand par André Malet. Paris, 1973, Ed. du Seuil, 14,5X21, relié, 729 p. 
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que je trouve le plus admirable, c'est la concision d'une analyse qui réussit ce 
tour de force de traiter de l'ensemble de la tradition, sans concession au bavar- 
dage homilétique, nous édifiant au contraire par cette sobriété méme et cette 
fidélité sans défaillance au propos. Sans doute la concision implique une telle 
économie de moyens, que le jugement parait souvent fait á l'emporte-piéce... 
Et pourtant depuis 50 ans les travaux se sont multipliés, élargis, perfectionnés, 
voire sophistiqués ; certains points sont effectivement remis en question : on 
peut bien dire néanmoins que toute la Form— et la Redaktionsgeschichte sont 
lá, en puissance. 


Le complément de 1971, élaboré avec l'aide de G. THEISSEN et de Ph. 
VIELHAUER, montre avec quel «eil attentif le maítre a suivi la production 
subséquente. On trouve ici et lá quelques rétractations, mais aussi quels coups 
de patte ! Il est en tout cas trés heureux que l'édition frangaise donne ce pano- 
rama qui, suivant l'ordre du livre, nous apporte pour chaque péricope des 
synoptiques une véritable rétrospective de 50 ans de recherches et de discus- 
sions. Il y a lá, á cóté de l'caeuvre de B. un outil d'information et de biblio- 
graphie des plus précieux. 


L'édition frangaise, la présentation, la traduction sont dignes d'éloge : 
tout a été fait pour offrir un parfait instrument de travail. Un regret, que je 
réexprime en vain : ce livre est cité dans le monde entier depuis 40 ans ; n'est- 
ce pas une économie absurde que de renoncer á indiquer la correspondance des 
pages originales pour pouvoir retrouver sans peine une référence ? Puisse le 
méme Editeur nous donner maintenant sans tarder le commentaire de Jean 
dont il a la traduction intégrale en mains. 


En decá, au dela, comme on voudra de la tradition synoptique, voici 
quelques ouvrages consacrés á Jésus. Choix peut-étre arbitraire dans une pro- 
duction qui s'est enfiévrée vers les années 70-72 et dont maints volumes 
gagneront vite le cimetiére. Car si la tombe de Jésus est vide, combien de livres 
á son propos sont enterrés ! Les circonstances ont favorisé en effet une florai- 
son de publications, comme si l'heure était venue de « faire main basse sur 


Jésus » : c'est le titre de la contribution d'E. TrocmÉ á un opuscule collectif 
qu'elle ouvre *”. 


En quelques pages denses on y retrouve le sceptisisme d'E.T. á l'égard des 
tentatives opérées pour dégager des évangiles ce qui proviendrait de Jésus (ceci 
vise méme les entreprises de Jeremias ou de Perrin, sur laquelle nous allons re- 
venir). Mais on retrouve assi les motifs qui ont inspiré la quéte de l'a. sur les 
«images de Jésus » (voir ETR 1972 p. 463). Sa griffe apparait á nouveau en main- 
tes formules vigoureuses (ex. «les traditions pré-évangéliques ne doivent pas étre 
concues comme patte molle durcie seulement lors de la rédaction des évangiles, 
mais comme une multitude de cristaux inaltérables que les évangélistes ont en- 
chassés dans un métal mou fréquemment repassé á la forge »). On lira aussi la 
contribution d'un exégéte catholique, M. CORNILLON sur le personnage de Jésus tel 
qu'il apparait á travers les diverses parties du NT; viennent ensuite des témol- 
gnages variés. G. BESSIERE : Jésus était-il poéte ? A. LION : Jésus en utopie (Gabet, 
Saint-Simon, Fourier). Jésus vu par un Juif (Robert ARON), par un musulman 
(M.F. Abdel MoNkEImM ; avec, á cóté, un paralléle de J. JOMIER, sur Jésus et Muham- 
mad). Le Christ noir aux U.S.A. (B. CHENU). BEAURECUEIL ne voudrait pas, de son 
cóté, laisser Jésus enfermé dans la catégorie « fondateurs de religion ». Un philoso- 
phe évoque, pour finir, le Christ vivant (H.B. VERGOTE). 


17 Jésus tel qu'on le voit aujourd'hui. (Dossiers « Parole et Mission » n. 
n” 5). Paris, 1972, Le Cerf, 13,5x21, 97 p. 
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Ayant bataillé en vain, il y a plusieurs années, pour persuader certains 
éditeurs de publier la traduction du Jesus von Nazareth tiré á plus de cent 
mille exemplaires en Allemagne, je ne puis que me réjouir de voir enfin parai- 
tre, sous des auspices cecuméniques, le chef-d'wuvre de G. BORNKAMM ?**, 
Pour apprécier son exacte importance, le lecteur francais devrait, une fois 
de plus, tenter de se reporter vingt ans en arriére. Aprés le procés méthodolo- 
gique des vies de Jésus mené par la Formgeschichte, apres le procés théolo- 
gique instruit aussi bien par Barth que par Bultmann, G. B. écrit en effet 
le premier ouvrage qui ait de nouveau osé aborder l'enseignement et la vie 
de Jésus de Nazareth. Sans doute le Jésus de Goguel n'avait-il pas encore dix 
ans. Cependant, méme si, sur certaines conclusions importantes, une fois 
converties les monnaies étrangéres du vocabulaire, l'abime n'est pas tel qu'on 
pourrait le croire, c'est tout un monde qui a passé entre les deux ceuvres. G. B. 
a réussi ce tour de force d'écrire un livre accessible au grand public (il faudrait 
un jour étudier le róle joué dans la recherche par certains ouvrages dits de 
vulgarisation), sans transiger. Rigoureusement fidéle aux résultats de la 
Formgeschichte, il a montré ce qu'il était devenu désormais possible de dire 
sur Jésus ; ce qui était éparpillé, fragmentaire, s'assemble en un dessin global. 
Comme le dit tres bien X. LÉéoN-DUFOUR dans un avant-propos, ici « 1'his- 
toire se monnaye sous la forme de phénoménologie du comportement de Jésus, 
á partir de textes critiquement éprouvés ». 1l insiste sur ce qui me paraít égale- 
ment le point important dans l'interprétation de G. B., mais davantage peut- 
étre, de déterminant dans l'évangile : lexpérience de l'immédiateté, au sens á 
la fois relationnel et temporel, par laquelle Jésus nous ouvre et á Dieu et aux 
hommes. Et le chemin qui nous ménera au coeur de la christologie ne passera 
pas á travers les formulations, mais á travers un comportement révélateur. 


Le livre paraít dans une collection sur laquelle X. Léon-Dufour veille avec 
soin ; nous n'osons pas souhaiter a l'éditeur un tirage á l'allemande, mais nous 
espérons, que, malgré la difiérence culturelle et malgré la distance des années, 
ce livre sera une aide pour beaucoup. 


La publication d'une traduction allemande oftre l'occasion d'indiquer une 
ceuvre qui a connu un retentissement certain ** : le livre de N. PERRIN qui 
s'intitule selon Pallemand « Qu'est-ce que Jésus a réellement enseigné ? Re- 
construction et interprétation ». Voilá tout un programme, celui que récusent, 
chacun á leur maniére, un Bultmann et un Trocmé, celui qu'approuvent, cha- 
cun á leur maniére, un Kaesemann et un Jeremias. N. Perrin réussit en effet 
ce tour de force d'étre a la fois l'éleve de Jeremias (et je ne puis que renvoyer 
aux quelques pages consacrées á ce dernier in ETR 1974/3) et de recevoir une 
approbation des plus élogieuses de Kaesemann qui a déclaré: «le livre de 
N. Perrin a fourni un travail tellement soigneux que je dois lui donner un 
accord á peu prés complet, au point de vue méthodologique, historique et 
théologique. Revenir sur ses résultats serait pour la recherche un retour en 
arrirtre ». 


18 Giinther BORNKAMM, Qui est Jésus de Nazareth ? Traduit de l'allemand 
par Maurice Barth et S. de Bussy. Préface de X. Léon-Dufour. (Coll. Parole 
de Dieu). Paris, 1973, Ed. du Seuil, 14Xx20, 254 p. 

19 Norman PERRIN, Was lehrte Jesus wirklich? Rekonstruktion und 
Deutung. Traduit de l'américain. Góttingen, 1972, Vandenhoeck et Ruprecht, 
13x21,5, 298 p. 
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N. Perrin dégage d'abord les conditions d'une « reconstruction » de l'ensei- 
gnement de Jésus á partir des données évangéliques. Pour dégager de la tradi- 
tion les ipsissima verba (ou acta) du Maiítre, il convient de se donner les 
instruments méthodologiques adéquats. Avec beaucoup de prudence, l'a. dégage 
les critéres de discernement. Plus exigeant qu'un Jeremias, il range par ex. le 
passivum divinum parmi les indices: ce n'est pas suffisant pour offrir une 
preuve. Contrairement aussi á Jeremias, il estime que la preuve de « l'authen- 
ticité » incombe á qui lP'affirme : je dois montrer que la parole en question ne 
provient ni du judaisme, ni de l'Eglise. Aprés avoir évoqué les suggestions déja 
faites, N. P. retient finalement deux principes qui, pris en eux-mémes, ne sont 
pas originaux, mais qu'il va manier avec une particuliére rigueur. Ce sont ce 
que j'appellerais le principe de dissimilarité et celui de cohérence. Peuvent étre 
attribués á Jésus les paroles ou gestes dont on ne connaít pas d'analogie dans 
le monde environnant ou dans la communauté primitive. Voilá le premier. 
Le second présuppose que la personnalité de Jésus, isolée par contraste, n'en 
constitue pas moins une unité et qu'on ne peut donc raisonnablement lui attri- 
buer des paroles ou des intentions contradictoires. On mesure immédiatement 
les difficultés. Nous les avons déja indiquées á propos de Jeremias ; ces critéres 
sont uniquement négatifs. Que reste-t-il d'une personnalité lorsqu'on commence 
par couper tout le tissu des relations constituantes et qu'on ne retient de lui 
que ce qui ne saurait appartenir á sa communauté sociale, culturelle, religieuse ? 
Et, pour le second principe, par ou commencer ? Pour attribuer une parole 
a Jésus, il faut décider qu'elle concorde avec ce que nous savons de lui ; pour 
savoir quelque chose de lui, il faut décider que telle parole lui revient... 


Mais nous nous attardons aux préliminaires : disons quelques mots des 
résultats qui offrent un tableau remarquable et équilibré du ministére et de 
la prédication de Jésus, oú N. Perrin arrive á présenter une image qui recueille 
et concrétise le meilleur de l'exégése allemande en y intégrant de bons apports 
américains. Trois chapitres : le Royaume de Dieu, reconnaissance et réponse, 
Jésus et le futur. Chaque analyse est introduite par quelques morceaux d'exé- 
gése traitant quatre ou cinq textes caractéristiques. Leur choix constitue J'une 
des clefs du livre, malheureusement l'auteur ne le justifie pas et l'on ne peut 
se défendre d'une impression d'arbitraire. Quant au futur, N. P. rconnaít 
que l'élucidation de l'attente de Jésus demeure l'une des táches les plus diffi- 
ciles de l'exégése. Il s'oriente vers une interprétation assez existentielle: pas 
d'objectivation de l'espérance chez Jésus ; elle doit correspondre a l'expérience ; 
elle ne s'inscrit pas dans une conception linéaire de l'avenir; le temps, c'est 
ce que Dieu remplit! Quant au Royaume, l'a. conclut que la prédication de 
Jésus marque une rupture avec les tendances apocalyptiques de son temps et 
un retour vers la prédication prophétique ; elle porte l'impact de l'intervention 
eschatologique de Dieu qui se concentre non plus en un peuple, mais dans un 
homme. 


Ce bref résumé m'apparait comme bien réducteur : il rend mal compte 
de la démarche de l'auteur. Si en effet on en accepte le principe, on voit diffi- 
cilement comment la mener avec plus de simplicité et de fermeté. En ce sens, 
ce livre est vraiment exemplaire. 


D'autres ouvrages touchent á la tradition synoptique et posent, á des 
degrés divers, le probléme de sa relation avec la prédication de Jésus. Nous 
avons jadis parlé du petit volume de W. MARCHEL avait consacré, dans la 
collection « Lire la Bible » á Dieu Pére dans le NT (ETR 1967, p. 149). On 
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a publié depuis une seconde édition de la these qui servait de soubassement ?”. 
L'objet en est plus circonscrit, il concerne l'invocation de Dieu comme Pere, 
mais de l'invocation on est inévitablement conduit á la paternité divine, á la 
révélation du Fils et a lP'adoption filiale... Aucun lecteur ne peut rester insen- 
sible á la ferveur qui anime cet ouvrage et inspire langue et composition. La 
ferveur lui communique une grande richesse spirituelle, servie par une égale 
clarté dans l'exposé. Mais c'est elle aussi qui provoque le sentiment d'ambi- 
guité dont je n'ai pu me dégager : lisons-nous un ouvrage d'édification ou som- 
mes-nous en présence d'une recherche scientifique ? On aimerait certes ne pas 
se trouver en face d'une alternative, mais ici on y échappe difficilement. L”éru- 
dition de M. est incontestable, mais l'argumentation se trouve télécommandée 
en quelque sorte par les présupposés théologiques ou spirituels. Un exemple 
entre beaucoup d'autres. W. M. écrit p. 145 « Si nous examinons du point de 
vue chronologique les 18 textes comportant l'invocation de Dieu »; quelle 
est cette chronologie ? non pas, comme la rigueur l'eút exigé, leur date (pour 
autant qu'on peut la déterminer), mais leur insertion dans la trame de la vie 
de Jésus (Jn 11/41 vient aprés Mt 11/27, Lc 23/34 aprés Jn 17 etc). 


La these de l'a. n'est pas sans rappeler celle de Jeremias: l'invocation 
abba adressée par Jésus dans sa priére á Dieu est sans analogie ; elle est révé- 
latrice de union filiale qui l'attachait au Pére ; cette invocation a été la sienne 
propre ; il ne P'a pas indiquée aux disciples, incapables de percevoir d'emblée 
le secret du Pére et le secret du Fils ; elle ne se trouve pas primitivement dans 
le Notre Pére (l'invocation de Matt est donc primitive par rapport á celle 
de Luc qui, elle, correspond á abba — noter sur ce point les divergences avec 
Jeremias). En fait, c'est apres la Pentecóte seulement, sous l'expérience de 
Esprit, que les croyants ont eu á leur tour la révélation du Pére, en Jésus- 
Christ et qu'ils ont osé placer sur leurs levres le abba qui, mieux que tout 
témoigne de leur adoption filiale (méme si on ne la qualifie pas « d'ontolo- 
gique » á l'instar de M. qui néglige par contre de remarquer le lien entre la 
justification et l'adoption : les deux textes qui attestent la priére abba sont ceux 
de Gal 4/6 et Rom 8/15 !). 


Les travaux de Marchel, aprés ceux de Dalman et de Jeremias nous ont 
certes beaucoup appris sur l'origine et l'emploi de l'appellation abba. Elle seule 
rend compte en particulier des diverses tournures grecques, ó pater qui dérive 
de l'aspect emphatique, patér qui correspond au vocatif et pater mou, au 
possessif. Il me semble surtout difficile de nier que l'expression remonte a Jésus 
(contre la thése qui en cherche l'origine dans la communauté primitive). Mais 
bien des points restent encore mystérieux, en particulier celui de savoir pour- 
quoi, si cette tournure a été aussi caractéristique et bouleversante dans la 
bouche de Jésus, elle n'apparait que dans Marc 14 et dans les deux passages 
pauliniens ; pourquoi aussi, á l'inverse de Maranatha par ex. elle est toujours 
accompagnée d'une apposition (traduction) grecque ? 


Parmi les ipsissima verba de Jésus toujours allégués figurent aussi les 
Béatitudes. Bien que nous n'ayons pas recu de service de presse, nous ne 
pouvons laisser ignorer dans ce Bulletin l'achétvement du monument que le 
P. DUPONT a dressé en leur honneur. Peut-étre y a-t-il contradiction entre 


20 W. MARCHEL, Abba Pere! La priére du Christ et des chrétiens. (Ana- 
lecta Biblica 19. A). Nouvelle édition Rome. Biblical Institute Press, 1971, 
16x24, 272 p. 
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les Béatitudes elles-mémes, leur appel á la pauvreté, et la richesse, l'ampleur 
de l'édifice. Mais cette ceuvre restera par ses proportions d'ensemble et le 
caractére achevé des analyses de détail le témoin d'une époque de l'histoire de 
lexégese. Elle se déploie en trois ailes. La premitre pose le probléme littéraire 
(Bruges, 1954*, 19582, réimprimé dans la collection des Etudes Bibliques en 
1969 — 387 p). La seconde, sous-titrée La bonne nouvelle, présente le message 
de Jésus, rassemblé autour des deux póles, heureux les pauvres, heureux les 
persécutés (Paris, 1969, 426 p). La troisiéme, enfin, intitulée Les évangélistes, 
étudie la version de Luc puis celle de Matthieu dans le cadre de leurs théolo- 
gies respectives (Paris, 1973, 743 p). 


C'est également des Béatitudes que traite un ouvrage plus modeste, en les 
prolongeant par d'autres passages du Sermon sur la Montagne (« ni empor- 
tement ni brouilles », Mt 5/21-26 ; « tout supporter, tout accorder », Mt 5/38- 
42; «l'amour des ennemis », Mat 5/43-47) 21. L'a. s'adresse au grand public 
avec le constant souci de la portée actuelle du Sermon sur la Montagne : le 
livre s'achéve sur des réflexions au terme desquelles apparaít la figure de M.L. 
King. Ces considérations finales nous laissent sur notre faim, mais qui arrive 
a bout d'une juste fidélité aux Béatitudes ? Il vaut peut-étre mieux que la 
synthese reste á la charge du lecteur ; il aura en tout cas été aidé á reprendre 
au préalable ces passages décisifs: S. L. est un pédagogue clair et honnéte : 
il sait donner á des textes si connus certains éclairages nouveaux gráce á de 
précieux rapprochements puisés dans l'AT et dans les textes du bas-judaisme. 


Josef Schmid se voit de nouveau honoré par plusieurs générations de 
collégues ??. Aux exégétes catholiques allemands, ses éléves au premier chef, 
se joignent quelques voix protestantes, quelques appoints étrangers. Titre et 
sous-titre doivent-ils se combiner ? se provoquer ? se neutraliser ? On pourrait 
en effet y lire les deux sollicitations qui partagent la recherche synoptique, 
orientée vers la quéte de Jésus, et tournée d'autre part vers une étude toujours 
plus raffinée de la théologie des évangélistes, étude aui, s'appuyant sur le 
terrain ferme du texte recu, permet précisément á plusieurs d'échapper aux 
problémes jugés insolubles de l'authenticité. En fait, la plupart des contri- 
butions vont dans cette seconde direction ; rares sont celles qui « s'orientent » 
directement vers Jésus. 


Citons cependant MUSSNER qui repose la question de La crise galiléenne et 
n'hésite pas á envisager un tournant dans la conscience que Jésus avalt de sa 
mission. SCHUERMANN également qui, á travers un interrogatoire de plus en plus 
serré, demande aux textes Comment Jésus a-t-i1 subi et compris sa mort. La rigueur 
de la progression, l'importance des résultats qui montrent qu'on peut aller beau- 
coup plus loin que ne le pensait un Bultmann, font de cet article un des points 
forts de l'ouvrage. On peut encore placer dans cet axe 1'étude de KUEMMEL sur 1'n- 
terprétation des paraboles « qui ne peuvent étre vrailment comprises que lorsque 
«nous les saisissons á partir de la situation concréte de Jésus et ses auditeurs » 
La masse des hommages correspond done surtout au sous-titre. Nous ne pouvons 
que les évoquer rapidement. On trouvera sur Matthieu : Le récit des mages (dans 
le cadre de 1'histoire des religions et de la théologie mt) par HENGEL et MERKEL ; 
Vorigine de MT 16/17-19 (VOEGTLE) ; Mt 23 et sa rédaction (W. PESCH) ;: Mt 21-25 
(SCHWEIZER — voir son commentaire en NT Deutsch). Sur Marc : Mc 2/10 et le 


21 Simon LÉGaSSE, Les pauvres en esprit (Lectio Divina n* 78). Paris, 
1974, Ed. du Cerf, 122 p., 13x 21,5. 


22 Orienterung an Jésus. Zur Theologie der Synoptiker. Festschrift fiir 
Josef Schmid ; Hsg Paul Hoffmann. Freiburg, 1973, Herder, 431 p., 16X23. 
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pouvoir de pardon:1er accordé au Fils de 1 homme (KERTLEGE) ; le martyre de J.B. 
en Mc 6/17.29 (GNILKA); Mc 8/31, tradition et rédaction par 1l'éditeur du livre. 
P, HOFFMANN; l'Onction ád Béthanie, Mc 14/3.9 de R. PESCH. Sur Luc : l'eschatolo- 
gie individuelle dans 1'oeuvre lucanienne, par J. DUPONT qui reprend lá des idées dé- 
veloppées dans le volume III des Béatitudes; le pardon de la pécheresse d'apres 
Luc 7/36-50 d'U. WILCKENS; Lc 9/51 €t l'idée de « l'enlévement » de Jésus. (G. 
FRIEDRICH) ; la parole/parabole sur la lumiére selon Lc 11/33-36 un des textes les 
plus développés par F. HAHN. 


Enfin quelques contributions ont une portée plus générale ou plus technique. 
Ainsi NEYRINCK, á propos de la transfiguration, poursuit sa patiente investigation 
de la question synoptique. En confrontant Jésus et la tradition des « tableauzx do- 
mestiques » fréquents dans les épitres, GOPPELT met en cause une certaine lecture 
des évangiles héritée de la Formgeschichte. N. BROX suit l'aventure d'un des logia 
de Jésus (chercher/trouver) dans l'interprétation patristique. Deux articles s'o- 
rientent vers la christologie dans lts évangiles, KILPATRICK continue les intéres- 
santes remarques sur 1'emploi du mot Kurios qu'il avait amorcées dans le volume 
d'hommages á F.J, Leenhardt tandis que SCHELKLE se préoccupe des titres de 
maítre (rabbi) et prophéte. Enfin SCHNACKENBURG enquéte sur la conception que 
les premiers évangélistes ont eue... de l'évangile. 


S'il fallait terminer par une appréciation plus globale, je dirais que cet 
ensemble trés soigné (les bibliographies qui accompagnent chaque article, 
lindex en sont des signes) est plus caractéristique de la production et des 
méthodes actuelles de lexégése qu'il ne laisserait percevoir des amorces d'évo- 
lution ou de renouvellement. 


Nos lecteurs francais seront sans doute heureux d'apprendre qu'ils dispo- 
sent dans notre langue d'une série de publications tres représentatives de 
cette orientation et qui ont l'avantage d'étre groupées selon les évangiles ; 
malheureusement nous ne les avons pas obtenues en service de presse. Il 
s'agit des volumes qui rassemblent les travaux présentés aux journées bibliques 


de Louvain. En 1967 De Jésus aux Evangiles, tradition et rédaction dans les 
évangiles synoptiques avait ouvert la voie. Depuis ont paru deux autres livres 
copieux L'Evangile selon Matthieu. Rédaction et théologie (1972), édité par 
M. Didier avec 16 contributions, puis L'Evangile de Luc. Problémes littéraires 
et théologiques. (Mémorial Cerfaux, édité par F. Neyrinck, avec 13 contribu- 
tions — 1973). Enfin on annonce pour la fin de l'année un Evangile de Marc. 
Tradition et Rédaction qui est édité par M. Sabbe, avec les 20 contributions du 
colloque de 1971. Cet ensemble fait honneur au travail accompli á Louvain 


tout en permettant aux colloques d'étendre leur bénéfice au dela du cercle 
privilégié des participants. 


Dans cette voie tradition-rédaction, si largement ouverte, il restait encore 
á traiter des logia. Si nous ne les connaissons que par hypothése et reconsti- 
tution, leur existence n'en est pas moins assez généralement admise pour 
qu'elles méritent elles aussi Pattention des exégétes. Plusieurs ouvrages leur 
ont été consacrés dernitrement, en particulier par Liihrmann et par P. Hoff- 
mann. Mais c'est á celui de Siegfried ScHuLz que nous nous arréterons ?”. 


Voilá un grand livre : il apporte une these. These précise, abrupte, menée 
avec décision sans craindre les répétitions, pas toujours probante mais au terme 
on sait á quoi s'en tenir. J'aime « l'enthousiasme » de l'auteur, á l'image de 
ces prophétes dont il est si souvent question chez lui. Leur « mais moi je vous 


23 Siegfried ScHuLz, O. Die Spruchquelle der Evangelisten. Ziirich. Theol 
Verlag. 1972, 508 p., 15,5x23. L"ouvrage est accompagné d'un petit cahier : 
Griechisch-deutsche Synopse der O — Ueberlieferung. 1972, 105 p., 21Xx15. 
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dis » est relayé par les es ist keine Frage, les « c'est com'ga » assénés par S. 
(pp. 63, 87, 186, etc). 


L'idée fondamentale est la suivante : l'étude des logia a commis l'erreur 
de placer toutes les paroles de la collection sur le méme plan. Si Pon veut 
expliquer leur tradition, il faut en expliquer l'histoire. A Vaide d'un certain 
nombre de critéres (qui seront contestés), S. détecte deux couches superposées, 
qui correspondent á deux moments différents. La premiére nous vient des plus 
anciennes communautés palestiniennes (4 ne pas confondre avec l'Eglise de 
Jérusalem). La seconde reprend sans le modifier l'héritage de la premiére et 
y ajoute de nouvelles sentences et des amorces de récits (ex. la tentation). Elle 
émane des communautés judéo-hellénistiques. L'histoire de la tradition, on le 
constate une fois encore, est inséparable de celle de l'Eglise et l'exégése conduit 
S. a brosser une fresque vivante, méme si elle a sa part d'hypothéses, des 
étapes franchies par l'un des courants originaux du christianisme primitif. 


La communauté palestinienne de la premiére génération vit dans une 
attente apocalyptique pleine de ferveur. Les prophétes inspirés qui parlent au 
nom du Seigneur élevé (plutót que ressuscité), celui qui lors de Pavénement 
imminent du Royaume va exercer le jugement, jouent un róle prédominant. 
Cette communauté se meut á l'intérieur du judaisme ; elle ne conteste que les 
leaders pharisiens ; elle conserve scrupuleusement la Tora, instance supréme 
qui exige une obéissance d'autant plus radicale que l'on est au seuil du 
Royaume ; elle en trouve le principe décisif dans le commandement incon- 
ditionnel de amour. Cette communauté n'élabore aucune sotériologie autre 
que celle de la parousie et du jugement que les prophétes annoncent, prépa- 
rent. La croix méme ne joue guére de róle : Jésus est mort, le salut c'est qu'il 
vient. Elevé en gloire, il dirige les siens durant ce court laps de temps gráce 
á Peffusion de l'Esprit. Il parle, avertit, exerce pouvoir par la bouche de ses 
porte-parole inspirés. On constate ce que ce tableau doit a Kaesemann dont 
les indications sont généralisées et S. retourne le schéma ancien, illustré par 
un Goguel par ex., qui opposait le légalisme des judéo-chrétiens au caractére 
charismatique des communautés pauliniennes. Rester attacher á la Tora comme 
expression souveraine de la volonté du Dieu devenu proche n'est plus incom- 
patible avec l'illuminisme... 


Tout en s'inscrivant dans la méme lignée, la deuxiéme couche des logia 
porte la marque d'une évolution. L'apocalyptique n'est pas reniée, mais la 
christologie se développe, celle du Fils en particulier. Et surtout on voit appa- 
raítre dans la prédication un róle dévolu au Jésus terrestre qui ouvre la voie 
du jugement et du salut de la parousie. Son ministére entre en ligne de 
compte á cóté du don de l'Esprit. Des récits se constituent au contact de la 
tradition pré-marcienne ; toutefois on reste fidéle á la loi de Moise (pas de 
« discussions d'école » par ex. sur le sabbat). On résiste á l'image de Jésus, 
« "homme divin » que Marc propagera ; c'est vers la Sagesse qu'on se tourne, 
elle qui regoit fonction salvifique dans l'histoire d'Israél y compris dans les 
événements de la fin. Le róle des prophétes s'atténue ; leur prédication ne 
s'appuie plus seulement sur le «je vous le dis » mais aussi sur des textes : les 
citations de la LXX interviennent. La contestation s'en prend á Israél dans 
son ensemble. Ici encore il faut retourner un vieux schéma : il ne s'agit plus 
de découvrir comment le prédicateur Jésus est devenu l'objet de la prédication, 
mais comment celui qui était annoncé, Celui qui vient, est devenu l'annoncia- 
teur, c'est-A-dire comment on en arrive á porter intérét A son message. 


87 





MICHEL BOUTTIER 


Je temais surtout á exposer la these. Reste á savoir son assise; je me 
contente de questions rapides : 


1. S. ne justifie pas le contour qu'il donne aux logia. 11 prend comme donné 
le bien commun á Mt et á Lc. 


2. Les critéres énoncés ont-ils déterminé l'hypothese, ou n'est-ce pas, comme 


on en a parfois le sentiment, l'hypothése qui a entrainé la définition des 
critéres ? 


3. S. évoque rarement et en passant, le lien entre la prédicaiion des prophetes 
et celle de Jésus. C'est peut-étre son droit. Mais il laisse de cóté une question 
essentielle. Il semble admettre ci ou lá (p. 89 par ex.) que le message de Jésus 
a eu une méme intensité apocalyptique. Est-ce acquis ? 


4. Si VEsprit a joué ce róle éminent, pourquoi ce silence á son propos dans 
nos sources ? 


Mais quel que soit l'accueil réservé á la these, nous tenons dans ce livre 
un commentaire minutieux du bien commun á Mt et á Lc; complété par 
une synopse grecque et allemande, il représente un instrument de travail 
remarquable, á placer désormais á cóté du vieux Sayings of Jésus de T.W. MAN- 
SON par ex. Pour finir, l'a. essaie d'évaluer l'actualité du message des logia. 
Autant lintention est louable, autant les propos qui la réalisent mont paru 
faibles. Dienst am Leben, «au service de la vie » : est-ce vraiment le legs de 
ces communautés évoquées 500 p. durant? Si oui, S. aurait pu s'épargner 
beaucoup d'efforts. Heureusement son livre vaut mieux que ses derniers mots. 


Deux livres modestes, mais dignes d'attention, abordent les questions sous 
un angle plus historique. Auteur d'un ouvrage fondamental sur le mouvement 
zélote, Martin HENGEL se trouvait particulierement qualifié pour apporter 
une contribution d'historien sur un sujet fort débattu ces derniéres années ?*. 
Les théologies dites de la révolution, les travaux de Brandon ont embrigadé 
á ses yeux Jésus et son message pour une cause qui ne fut point la sienne. 
Jésus, certes, n'a pas consacré l'ordre établi, loin de lá, mais il a rompu non 
moins vigoureusement avec les conceptions d'un messianisme armé et triom- 
phant. Et c'est une forfaiture que de l'enróler parmi les zélotes. Le caractére 
universel de sa prédication qui s'adresse á tout homme, qui place au centre 
de lévangile l'annonce du pardon et la primauté non-violente de l'amour 
interdisent des assimilations inacceptables. Soutenue par une information 
inégalée, la nécessaire mise au point de M. H. atteste aussi les limites de 
linvestigation historique et ne parvient pas á répondre á toutes nos questions. 
Comment rester fidele a l'intention profonde de Jésus, sans verser dans une 
interprétation individualiste et intériorisante de son message? Car de ce 
cóté-ci également les menaces d'accaparement ne manquent point! Du moins 
restons-nous fortement mis en garde contre les tentations d'un asservissement 
du Christ á nos propres questions. 


Les derniers jours de Jésus, textes et événements : avec dépouillement, ce 
petit livre «sans prétention scientifique » repose en fait sur beaucoup de 


24 Martin HENGEL, Jésus et la violence révolutionnaire. (Coll. Lire la 
Bible, n” 34). Traduit de l'allemand. Paris, 1973, Ed. du Cerf, 13,5X 18,5, 121 p. 
Comprend deux opuscules, l'un de 1970 (Jésus fut-il un révolutionnaire ?), 
l'autre de 1971 (Violence et non violence dans le NT). 
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science ?*. Il n'est pas facile de présenter un exposé sobre et faisant néanmoins 
justice aux sources et aux recherches: les pages de F. Bovon soutiennent 
le défi. Les amateurs de solutions inédites en seront pour leurs frais, et les 
journalistes. Ceux qui tiennent a Jésus auront par contre un guide honnéte 
qui les méne á travers le chemin le plus vraisemblable, de la chambre haute 
au calvaire, sans leur en dire plus qu'il n'en sait... Voila fidéle maniére de 
témoigner de la croix. 


Au terme de ce chapitre, que le lecteur s'appréte á faire un saut! Avec 
la Lecture matérialiste de P'évangile de Marc ?*, il pénétre dans un autre monde, 
méme si les textes étudiés demeurent identiques. Entrer dans cette lecture 
demande en effet non seulement quelque effort intellectuel, mais elle exige 
surtout de franchir un pas, et quel pas, celui qui sépare « Pidéologie bour- 
geoise » et la praxis révolutionnaire. Je ne suis pas certain d'étre donc un 
introducteur qualifié, malgré mon espoir d'étre disciple du Christ. Mais cet 
ouvrage est publié, c'est-á-dire offert á notre jugement, comme nous au sien. 
L”auteur attend (espere ?) des volées de bois vert de la part des « spécialistes » : 
elles ne manqueront pas. Au long des pages, on s'étonnera, on s'irritera selon 
le tempérament, de la rapidité des exécutions, de la facilité á tenir pour acquit 
ce qui n'est qu'hypothése ;on sera cueilli par les sautes méthodologiques. 
Un grand vent balaie le champ feutré de l'exégése... Mais « avez-vous lu 
Marc ? ». Je ne puis que vous dire : laissez-vous embarquer par ces pages ! 
Je connais certes des travaux classiques et réputés « bourgeois » qui posent 
les questions radicales et ce serait céder au terrorisme que d'en laisser l'apanage 
á un certain pathos. Et pourtant quel trajet l'auteur fait-il accomplir á qui 
voudra le suivre ! 


«Ce texte est le fruit d'une passion et d'une naiveté »: on ne saurait 
mieux dire que l'auteur lui-méme au seuil de l'introduction. F. BELO a profité 
d'un exil forcé entre deux périodes de lutte pour engager cet autre combat 
qu'est la lecture d'un évangile. Une lutte a bras le corps afin d'arracher cet 
évangile á une interprétation imposée par l'idéologie régnante et en faire 
Pinstrument d'une pratique messianique, pratique globale, pratique du corps 
tout entier enfin délivré de l'idéalisme, oú les mains, les pieds et les yeux, 
ceuvrent au niveau économique (les gestes puissants de la charité á l'instar 
de la multiplication des pains), au niveau politique (le déplacement subversif 
de Pespérance), au niveau idéologique (le regard de la foi). L'essai d” « ecclésio- 
logie matérialiste » qui forme la derniére partie du livre constitue son néces- 
saire aboutissement : «l'église » est fruit d'un texte évangélique qui ne se 
laisse plus réver ou méditer, mais qui engendre une praxis révolutionnaire. On 
ne peut concevoir, en un sens, une démarche plus luthérienne (ou Luther 
se confond avec Miinzer !). 


Comment opérer cette lecture? La famine de l'auteur, que n'a rassasié 
aucun commentaire, le pousse, á tout dévorer. Marx bien súr, mais aussi, 
je cite en vrac, Freud, Althusser, R. Barthes, J. Kristeva, Derrida, Lacan, Ben- 
veniste, Balibar, Goux, G. Bataille, G. Dhoquois (pas d'économie possible : 


25 Francois Bovon, Les derniers jours de Jésus. (Coll. Fleches), Neuchátel, 
1974, Delachaux et Niestlé, 11,5X 18, 95 p. 


26 Fernando BELO, Lecture matérialiste de l'évangile de Marc. Paris. 1974, 
Le Cerf, 415 p., 14,5x23,5. 
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l'auteur constate par exemple á plus d'une reprise qu'une lecture structuraliste 
peut étre aussi prisonniére de l'idéalisme bourgeois que la méthode historico- 
critique). Avec l'aide des uns et des autres, F. B. a élaboré, « un essai de 
théorie formelle », «un concept de mode de production ». Hérissé de sigles, 
bourré d'allusions, agacant pour le barbare, cet essai n'en constitue pas moins 
Pindispensable préalable. Je suis incapable de juger de la valeur de cette 
contribution théorique, mais elle ouvre la voie á une opération globale. Un 
second préalable s'imposait, une approche «du mode de production de la 
Palestine biblique », approche qui s'effectue sous deux registres : l'ordre symbo- 
lique de l'Ancien Israél et le rapport des forces productives au temps de 
Jésus. Quelle force de suggestion dans J'ouverture sur les deux systémes de 
la souillure et de la dette ! On ressent, certes, l'insuffisance de l'information, 
on s'apercoit que l'on risque á tout instant de basculer dans l'opposition éculée 
du prétre et du prophéte, que le theme est traité de fagon manichéenne (d'oú 
peut-étre son échec devant les pharisiens : de quel cóté les ranger ? et comment 
affirmer que le systéme de la souillure s'écroule avec le temps ?). Mais J'auteur 
ne nous offre pas moins une clef de lecture. De méme dans son analyse des 
rapports de forces en Palestine du temps de Jésus. On mesure ce qui devrait 
étre nuancé, précisé, étayé dans ce tableau, mais j'ai trouvé pour la premitre 
fois un essai de réponse á des questions que je me posais depuis longtemps. 


Reste enfin la lecture de Marc, coeur du livre. Je me suis laissé entraíner. 
Des choses ont surgi que je n'avais jamais vues : elles crévent les yeux, comme 
la barque qui rythme le récit jusqu'au chapitre 8, puis le chemin qui s'ouvre 
des lors. Je ne sais si tout résistera ; on voit revenir sous des traits neufs de 
vieilles idées comme si la lecture de Marc faisait ressortir ce que l'exégesel 
récente essayait de conjurer (le tournant de Césarée de Philippe par ex.). Et, 
qu'on le veuille ou non, on est en face d'une esquisse de vie de Jésus... L'intense 
circulation en Galilée, vise á éveiller l'identification de Jésus comme Messie 
á partir d'une pratique puissante dont la multiplication des pains est l'apogée 
(Pauteur veut nous apprendre á lire la Céne a cette lumiére, et non l'inverse : 
«la pratique de donner son pain aux pauvres » devient «corps de Jésus et 
donc, en tant que tel, le lieu de la puissance messianique »). Lorsque Pierre 
reconnaít Jésus comme le Messie, la route de Jérusalem est ouverte, qui est 
en réalité celle des nations. A la différence des Zélotes, en effet, la stratégie 
de Jésus vise le monde entier : elle est internationale et vraiment révolution- 
naire, c'est-A-dire impliquant la transformation radicale des rapports sociaux. 


J'avoue n'avoir pas saisi pleinement comment Jésus avait entrevu cet 
«exode messianique chez les paiens », ce que signifie politiquement « l'ascen- 
sion eschatologique du Fils de l'Homme »: sans doute voudrais-je encore un 
de ces « plans divins de salut », au lieu de voir le Royaume surgir de la pra- 
tique de Jésus, de la nótre, de la mienne. S'il est en effet un point décisif pour 
Pauteur, c'est bien celui de lapprentissage d'une lecture aléatoire du récit. La 
parabole de Mc 4 dite de la semence automatique est une clef d'interpréta- 
tion: la parole/pratique/semence engendre le Royaume «sans savoir com- 
ment ». Ceci vaut pour Jésus comme pour les destinataires du texte, les 
chrétiens de Rome peu aprés 70, au sortir de leur persécution et sous le coup 
de la chute de Jérusalem. Une lecture aléatoire exclut l'anticipation théolo- 
gique ; celle-ci court-circuite le récit, ferme le texte de Marc, ce texte qui, 
entre tous, est précisément ouvert. 


Mais nous rencontrons lá un écueil. F. B. a vertement récusé les distinc- 
tions bourgeoises Formgeschichte, Redaktionsgeschichte, quéte du Jésus de 
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l'histoire. N'a-t-il pas recours á quelque chose d'analogue, á sa maniére, lors- 
qu'il introduit dans sa lecture la distinction bien connue entre le récit et les 
appels du narrateur au lecteur. Et parmi ces derniers particuliérement, les 
annonces de la mort de Jésus, Celles-ci relévent « d'un discours postpascal », 
prédestination, qui récupere la croix et son intolérable pourquoi? 1 arrive 
donc á Marc de raturer le récit. F. B. constate qu'a ces ratures correspondent 
de véritables gommages chez Matthieu et Luc ; c'est pourquoi du reste Marc 
demeure le seul récit messianique qui ne soit pas d'avance court-circuité. 


F. B. n'est pas le premier, certes, á soutenir que l'annonce de la passion 
constitue une prophétie ex eventu. Mais quelle analyse (structurale ou non) 
permet d'isoler dans la parabole des vignerons les trois mots « ils le tuérent » 
pour les attribuer au « niveau narrateur-lecteur » ? J'en aimerais la preuve et, 
en attendant, je crois percevoir á mon tour une rature significative chez B. 
A juste titre B. se refuse á récupérer la mort de Jésus. Il ne sait plus qu'en 
faire. L'aléatoire exclut-il la mort? (...«au niveau prépascal, d'ou la mort 
est exclue » p. 284). Question d'autant plus forte que la proximité messianique 
et les souffrances de la fin ont été plus imbriquées dans l'idéologie juive du 
temps. 


Le lecteur aura compris que je ne cherchais pas, une fois de plus, á jeter 
la mort dans les jambes d'un « matérialiste ». C'est la faute de Marc, si j'ai 
buté lá ! Et point pour y rester. «Ce que j'essaie, me disait B., c'est la vie 
et non la mort ». Aussi je vous adresse á la conclusion du livre: « La bonne 
« annonce de Jésus le Messie sera la grille permanente permettant de lire, avec 
« la liberté que son étrangeté méme garantit, le récit de nos pratiques, d'évaluer 
« quelle puissance travaille nos corps, de quelle malédiction ils se dégagent 
« (Pemprise des codes capitalistes), vers quelle bénédiction ¡ls s'acheminent ». 
On ne saurait mieux définir l'enjeu de ce commentaire hors série. 


Michel BouTTIER. 


a suivre * 


* Epitres et théologie du NT seront abordées dans une prochaine chronique. 
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OUVRAGES 


Ingvar ANDERSSON, Histoire de la Suéde des origines á nos jours. Traduit du 
suédois par Marcel Bouvier, préface d'André Chamson. Collection « His- 


toire des nations européennes ». Roanne, Editions Horvath, 1973; 
23,5x 19; 398 p. 


Que connaissaient récemment, de l'histoire de la Suede, les Frangais « d'un 
assez bon niveau », comme s'exprime M. André Chamson ? Les expéditions 
des Vikings et la fortune politique de Bernadotte (certainement), la traversée 
de la France par Sainte Brigitte et l'amitié de la reine Christine pour Descartes 
(peut-étre)... La Sveriges Historia d'Ingvar Andersson en était en 1969 á sa 
septigme édition ; le texte francais que voici arrive donc á point pour qui 
veut s'instruire au delá de quelques lieux communs. 


Nous sortons du cycle qui nous est le plus habituel, éprouvant le décalage 
d'un millénaire ou presque : l'histoire, telle que nous la pratiquons pour la 
France, commence en Suéde dans le temps de la « christianisation » (830-1100). 
Ceux d'entre nous qui portent le souci de la « transmission de l'Evangile » 
constatent comment c'est essentiellement, beaucoup moins une proclamation 
qui retentit qu'une institution ecclésiastique qui se met progressivement en 
place (ce qui n'est pas original en histoire européenne). Cependant le fait qu'au 
milieu du XII1* siécle encore le lien avec Rome ne soit pas trés étroit, qu'aux 
yeux des paysans église et paroisse soient réalités plus évidentes que cathédrale 
et diocése, explique peut-étre pourquoi tout le pays basculera dans la Réforme. 


La difficulté de la lecture de cet ouvrage est le prix qu'il faut payer pour 
entrer, par un récit compact, dans la réalité de l'histoire suédoise ; politique, 
religion, économie, ne sont pas traitées en chapitres séparés. Pour qui suit 
le fil du christianisme en ce pays, il apparaít et disparait dans la trame d'une 
tapisserie. Les premiéres missions viennent, au 1X* siécle, de Hambourg en 
particulier; ce sont quelques points. Incomparablement plus important est 
le dessin de Sainte Brigitte (XIV* siécle) et son influence. Rien d'une hagio- 
graphie quand, sous Gustave Vasa, dont le régne est entremélé d'intéréts et 
d'intrigues, les idées luthériennes se propagent et quand s'établit (entre 1530 
et 1540) la nouvelle Eglise d'Etat. 


Sous Gustave-Adolphe, la Suéde accéde au rang de grande puissance (elle 
n'a pas un million d'habitants); nous demeurons dans la « synthése des ques- 
tions dynastiques, politiques, stratégiques et religieuses », « révélatrice de 
la mentalité de cette époque » écrit l'auteur, mais á vrai dire point tellement 
nouvelle. On sait comment la reine Christine, secrétement convertie au catho- 
licisme sous diverses influences (parmi lesquelles son admiration et son amitié 
pour Descartes tiennent la premitre place) et pour divers motifs, point tous 
éclaircis par les historiens, abdiqua (1654) et partit pour Rome... XVIII*, XIX* 
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et XX? siécle de la Suede politique, sociale, culturelle, nous sont mieux connus, 
jusques et y compris le róle cecuménique de Nathan Sóderblom. 


Pierre PETIT. 


Luigi SANTINI, De Pierre Valdo a l'Eglise vaudoise. Traduit de litalien par 
J.-F. Rebeaud. Genéve, Labor et Fides, 1974; 19x12,5; 116 p. 


La premiétre partie de ce petit livre, de typographie peu dense, résume 
l'histoire du mouvement vaudois d'abord, celle de l'Eglise vaudoise ensuite, 
chaque fois en une trentaine de pages. Elle se termine sur un tableau chrono- 
logique. — La deuxiéme partie contient des citations des actes synodaux récents 
(de 1945 á nos jours). Elles montrent quels sont les soucis des assemblées vau- 
doises : relations avec le Conseil Oecuménique des Eglises et avec l'Eglise 
catholique, Mission de l'Eglise, Evangile comme force de contestation... On 
trouve enfin une bréve Notice bibliographique ; grande place est faite aux 
ouvrages en langue allemande. — Telle se présente cette initiation ; elle sera 
certainement utile. 


P. P. 


Luther et Pautorité temporelle 1521-1525. Textes allemands originaux, traduc- 
tion, introduction et notes par Joél Lefebvre. Collection bilingue des 
classiques étrangers. Paris, Aubier-Montaigne, 1973; 20X13, 331 p. 


Les lecteurs de Martin Luther en langue francaise alignent sur les rayons 
de leur bibliothéque, á portée de main, les volumes des Oeuvres publiés sous 


les auspices de l'Alliance nationale des Eglises luthériennes de France et de 
la revue Positions luthériennes (Genéve, Labor et Fides). Parmi d'autres tra- 
ductions ils pratiquent aussi Les Grands Ecrits réformateurs parus jadis (1944) 
chez Aubier dans la Collection bilingue ou nous trouvons maintenant réunis : 
l. Sincére admonestation á tous les chrétiens afin qu'ils se gardent de toute 
émeute et de toute révolte ; 11. De lP'autorité temporelle et dans quelle mesure 
on lui doit obéissance ; III. Exhortation á la paix en réponse aux douze articles 
des paysans de Souabe ; IV. Contre les bandes pillardes et meurtriéres des 
paysans ; V. Missive sur le dur opuscule contre les paysans. Pour les germa- 
nistes, seraient-ils de modeste compétence, il est intéressant de pouvoir se 
reporter, en cours de lecture francaise, au texte allemand original. Par ailleurs 
il est notoire que la politique occupe aujourd'hui une grande place dans le 
champ de la théologie ; le volume qui présente ensemble les cinq textes que 
nous venons de dire, arrive donc á point. (En cette matiétre les interlocuteurs 
que les chrétiens rencontrent le plus fréquemment les empéchent d'ignorer 
P'histoire.) Une chronologie situe ces textes sommairement, de 1520 a 1526, 
parmi les textes et actes de Martin Luther, Thomas Miintzer, Ulrich von 
Hutten, Carlstadt, Cochlaeus. L'introduction, qui tient en une vingtaine de 
pages, étoffe heureusement la briéveté de ce tableau. Indiquons que les quatre 
derniers des textes qu'on trouve dns ce livre se trouvent dans le Tome IV 
des Oeuvres publiées chez Labor et Fides (1958), traduits par Franck D.C. 
Gueutal (revu par Théobald Siiss) mais que manque dans cette édition la 
« Sincére admonestation á tous les chrétiens ». Publiée en mars 1522, elle 
avertit contre les violences des « papistes », mais aussi contre la tendance radi- 
cale qui menace de déborder Martin Luther. 
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Henri Hauser, La prépondérance espagnole, 1559-1660. Paris, Mouton, 1973 ; 
20Xx 14, XL-594 p. 


On trouve quelquefois dans les bibliothéques protestantes, paroissiales ou 
privées, La Naissance du Protestantisme, petit livre paru chez Leroux en 1940, 
réédité aux Presses Universitaires de France en 1962. On trouve plus rarement 
Pouvrage capital que voici. Il a connu trois éditions : 1933, 1940, 1948. Cette 
derniére avait été revue par l'auteur (on y a seulement ajouté une petite liste 
d'errata). C'est elle qui est reproduite dans la série des « Rééditions » menée 
par la Maison des Sciences de ''Homme. (On y trouva déjá, en 1969, L'Essai 
sur la statistique de la population francaise, d'Adolphe d'Angeville.) 


Ce qui fait lintérét de cette quatrieme Prépondérance Espagnole, outre 
la commodité de ne pas courir les bouquinistes pour la trouver, c'est la longue 
introduction (36 pages) que lui a consacrée Pierre Chaunu (professeur a 1'Uni- 
versité de Paris-Sorbonne, et directeur du Centre de Recherche d'Histoire 
quantitative de "Université de Caen). Il dit et redit la qualité de l'ouvrage : « un 
des sommets objectifs de la production historique d'une génération », «un 
manuel, un classique, par la qualité de la forme, l'étendue de la documentation, 
Poriginalité de la pensée, un jalon pour l'histoire de l'histoire », « une somme 
des connaissances, un livre en avance, en moyenne d'un bon quart de siécle 
sur son temps » (V-VI), et plus loin: «ce grand livre de la maturité » (XX). 
Cela dit tout en rappelant qui fut Henri Hauser — «S'il fallait absolument 
le placer dans une famille spirituelle, j'en ferais un protestant libéral par affi- 
nité... » (VU) — ; quel fut le champ principal de son travail — Lucien Febvre 
dit: « Henri Hauser que l'on trouve posté á tous les carrefours du XVI* sié- 
cle. » —; ses aptitudes, ses connaissances, ses choix, situé qu'il fut « au con- 
fluent des deux grands courants historiographiques inégaux, le courant tradi- 
tionnel issu de tout le patient labeur du X1X* siécle — un XIX* siécle qui se 
prolonge jusqu'aux alentours de 1930 — et les courants de rénovation dont il 
est un des précurseurs... » (XVIII); Pimportance de son ceuvre, dont on peut 
encore citer « les quatre gros et pourtant lumineux volumes des Sources de 
P'Histoire de France » (2* Partie, Le XVI" siécle, Paris, 1906-1918), importance 
en quantité et diversité, toujours en qualité. Dans cette introduction grande 
part est faite á la relecture de La prépondérance espagnole. 


Tr, P, 


Yves CAZAUX, Jeanne d'Albret. Paris, Albin Michel, 1973; 20X 13, 414 p. 


C'est un bien beau livre. Nourri des mon enfance dans la familiarité avec 
Jeanne d'Albret par attention que lui portaient et mon pére, Gustave Cadier, 
et mon oncle, Alfred Cadier, auxquels aucun détail de la vie de la reine n'était 
étranger, j'ai lu avec un trés vif plaisir et une grande admiration ce livre. 
L'auteur a bien compris la personnalité de la souveraine, plus féminine que 
ne le laissait entendre Agrippa d'Aubigné !*. C'est cette féminité qui explique 
sa passion de la justice, ses refus de toute compromission et méme parfois ses 
coléres. 


1 «N'ayant de femme que le sexe, 1'áme entiére aux choses viriles, 1'esprit 
puissant aux grandes affaires, le comur invincible aux adversités » Agrippa d'Aubi- 
gné. 
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La composition du livre est au début un peu déconcertante. Chaque cha- 
pitre de la biographie de Jeanne est précédé d'une sorte de journal en italiques 
dans lequel elle est censée, dans les derniers jours de sa vie, en mai et juin 
1572, se remémorer les diverses circonstances qui ont marqué cette vie. Gráce 


aux différences des caracteres d'imprimerie, on s'y retrouve. Mais c'est surpre- 
nant. 


Plusieurs chapitres sont précédés de trois citations: une de tel Psaume 
dans son texte de l'Ecriture sainte, puis le méme verset dans la traduction 
poétique de Clément Marot, enfin le méme verset dans la traduction béarnaise 
d'Arnaud de Salette. On sait que ce dernier traduisit á la demande de la 
Reine les Psaumes en béarnais pour la célébration du culte. Au méme moment, 


Lissarrague traduisait le Nouveau Testament en basque (1571), avec la méme 
intention. 


Jeanne, dans les premiers temps de son mariage, aimait beaucoup son mari 
Antoine de Bourbon, duc de Vendóme. Mais celui-ci, peu á peu, se détourna 
d'elle. Tombant dans les filets de la belle Rouet de la Béraudiére, l'une des 
« nymphes » de l'Escadron volant que Catherine de Médicis employait á des 
fins politiques, Antoine se détourna de sa femme. Esprit inconstant, il fut tour 
á tour protestant, puis catholique et méme commanda en 1562 les troupes 
qui se battaient contre les troupes protestantes sous les ordres de son frére 
Henri de Condé et Coligny. Calvin était excédé de ces palinodies et lui écrivait 
des lettres sévéres. « Il est entigrement vénérien » écrivait-il á Bullinger. Blessé 
au siége de Rouen aux cótés du duc de Guise, Antoine mourut en novembre 
1562, en déclarant á ses derniers moments se rattacher á la confession d'Augs- 
bourg. Il avait quarante-quatre ans. 


A Noél 1560, Jeanne d'Albret prit la Céne dans un culte réformé, mani- 
festant ainsi sa prise de position pour la Réforme. Des lors, elle met tout en 
ceuvre dans son Royaume de Béarn pour instaurer la nouvelle religion. Elle 
demande á Calvin des pasteurs et il en envoie quelques-uns sous la direction 
de Jean-Raymond Merlin, qui fut plus tard l'aumónier de Gaspard de Coligny 
et lassista au moment de sa mort. Elle transforme le College de Lescar, créé 
par son pére, en Académie d'Orthez. En 1568, répondant á son appel, Pierre 
Viret vient en Béarn et y accomplit une grande ceuvre d'organisation ecclésias- 
tique, nommé trois fois en suivant Modérateur du Synode. Cependant nous 
ne pensons pas, comme le dit notre auteur á la p. 285, que ce soit lui qui 
ait rédigé la « Discipline ecclésiastique du Pays de Béarn ». C'est plutót l'caeuvre 
de Jean-Raymond Merlin, puisqu'elle est appliquée des 1563. (Cf N. Borde- 
nave : Histoire de Béarn et de Navarre, p. 116-117 et aussi Ch. L. Frossard : 
La Discipline ecclésiastique du Pays de Béarn, p. 8). 


En 1568, Jeanne quitte le Béarn pour La Rochelle, avec son fils Henri 
de Navarre, futur Henri IV. A la bataille de Jarnac (1569), le prince de 
Condé est láchement tué par le capitaine de Montesquieu. 


En 1571, se réunit á La Rochelle le Synode National appelé á confirmer 
la Confession de foi de 1559 (et non 1561 comme le dit la p. 345). Il n'y est 
pas apporté de modification. Mais en 1559, le Synode de Paris avait regu de 
Calvin un projet en 35 articles. Il jugea a propos d'ajouter quelques articles, en 
particulier dans le début. Cela aboutit a 40 articles. Mais au lendemain du 
Synode, quelques imprimeurs ajoutérent á leur édition de la Bible la Confes- 
sion de foi des 35 articles, et d'autres celles des 40. Il était nécessaire de faire 
cesser cette diversité. Ce fut la táche du Synode de La Rochelle en 1571. Il 
accepta définitivement les 40 articles et le texte en fut signé en trois exem- 
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plaires, un pour La Rochelle, un pour Genéve et un pour le Béarn, par Théo- 
dore de Béze, qui en était le modérateur, Coligny, Jeanne d'Albret, les pasteurs 
présents et quelques princes et seigneurs. 


Le 26 novembre 1571, Jeanne donne á Pau les « Ordonnances ecclésias- 
tiques de Jeanne, Reine de Navarre, Dame souveraine de Béarn sur le rétablis- 
sement entier du Royaume de Jésus-Christ en son pays souverain de Béarn ». 
Elles sont au nombre de 77. Elles réeglent dans le détail la doctrine et la vie 
de l'Eglise, le mariage, l'éducation des enfants. Ces ordonnances sont d'une 
grande précision et montrent l'autorité de la souveraine. Conservées á la Biblio- 
theque Nationale au Fonds Brienne 217, f* 145, elles ont été publiées par le 
Marquis de Rochambeau dans son livre: « Galerie des hommes illustres du 
Vendómois : Antoine de Bourbon et Jehanne d'Albret », Vendóme 1879? ; et 
aussi par Charles Dartigue-Peyron : Jeanne d'Albret et le Béarn, Mont-de- 
Marsan, 1934, p. 145-164. Elles nous permettent de prendre la mesure de 
la valeur á la fois religieuse et juridique de la Reine Jeanne. 


Le lundi 9 juin 1572, aprés cinq jours de maladie, Jeanne d'Albret meurt 
dans sa quarante-quatriéme année, comme son mari. La rapidité de cette 
mort, peu avant le mariage de son fils Henri avec Marguerite de Valois, a fait 
penser á quelques-uns que Jeanne avait été empoisonnée par des gants achetés 
á un parfumeur italien. Pour cette raison, Charles IX a fait faire une autopsie. 
Elle révéla que la Reine avait été, on peut dire toute sa vie, une malade, 
triomphant par une extraordinaire énergie de ses malaises et de ses faiblesses, 
soutenue par une foi admirable. 


Ce bref résumé ne peut rendre compte de toutes les richesses contenues 
dans ce livre que nous avons beaucoup aimé. Il faut le lire. 


Jean CADIER. 


Bernard PLONGERON, Théologie et politique au Siécle des Lumiéres (1770-1820). 
Collection « Travaux d'histoire éthico-politique », XXV. Genéve, Droz, 
1973; 24,5x 16, 406 p. 


Nos lecteurs connaissent déja Bernard Plongeron, ses ouvrages sur l'his- 
toire religieuse de la Révolution francaise: Les Réguliers de Paris devani le 
serment constitutionnel, Sens et conséquences d'une option, 1789-1801 (Paris, 
J. Vrin, 1964), et davantage peut-étre Conscience religieuse en Révolution. 
Regards sur l'historiographie religieuse de la Révolution frangaise (Paris, A. 
et J. Picard, 1969). 11 ne les avait habitués ni aux facilités ni aux propos commu- 


nément recus. 1l persiste dans la méme vigoureuse originalité, et on ne peut 
que s'en réjouir. 


Alors que tant de chrétiens, protestants comme catholiques, ne savent 
aujourd'hui ni pourquoi ni comment faire de l'histoire, voici un livre dont 
le titre doit attirer leur attention. En effet, qu'on le déclare bien haut ou 
qu'on le taise, qui ne fait pas de « théologie politique » ? L'expression n'est 
point nouvelle : Varron (116-27 avant J.-C.) Pemployait déja, nous rappelle ou 
nous apprend Bernard Plongeron quand, dans son Avant-Propos, il s'applique 


2 On est étonné de ne pas trouver dans la Bibliographie pourtant trés fournie 
de notre livre la publication du livre du Marquis de Rochambeau : Lettres d'An- 
toine de Bourbon et de Jehanne d'Albret, Paris, 1877, pas plus que la Galerie etc. 
du méme auteur que nous venons de citer. 
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a dire quelle signification elle peut avoir pour l'historien, par-delá les « engoue- 
ments équivoques » qui la recouvrent. On le voit tout de suite : la zone dans 
laquelle tout le travail du lecteur, aprés celui de l'auteur, va se déployer, cons- 
tamment mélée de théologie et de politique, ne sera pas d'une exploration 
facile. 


Autre occasion de difficulté : la nécessité de se mouvoir dans des champs 
historiques tres divers. Mais indiquons la distribution de tout l'ouvrage : ch. l, 
« Entre théologie et politique : le siécle des Lumiéres » ; ch. 11, « Le probléme 
du tyrannicide ou les fondements modernes d'une théologie politique, XV!I* 
siécle-1791 »; ch. HI, «Combats révolutionnaires pour une théologie de la 
sécularisation, 1790-1804 »; ch. IV, « Une politique des sacrements dans la 
cité sécularisée » ; ch. V, « Des contraintes concordataires au réve théocra- 
tique, 1800-1820 ». Enfin, « Fonction critique de la théologie politique issue 
des Lumiétres ». Suivent, trente-cing pages de documents, un répertoire des 
principaux thémes théologiques (oú saint Augustin et saint Thomas d'Aquin 
tiennent large place, par eux-mémes ou par disciples interposés : luthériens et 
réformés, jansénistes...), une abondante bibliographie, et les divers index qu'on 
attend á la fin de pareil ouvrage. 


Une fois passé l'instant d'étonnement que provoque la datation du titre : 
— quel est ce « Siécle des Lumiéres » qui s'étend de 1770 a 1820? — on com- 
prend, á la seule énumération des chapitres, qu'il ne sera pas possible de 
se limiter á ce temps, mais qu'il conviendra d'étre familier avec d'autres 
périodes. Avec Pauteur il faudra changer de registres, se déplacer en des 
lieux théologico-politiques tres divers, se remémorer nombre de références..., 
mais aussi éviter les anachronismes en prétant bien attention á ne pas déplacer 


tels quels certains mots d'aujourd'hui sur hier. Par exemple, celui qu'on a lu 
plus haut, de « sécularisation ». 


Au total, un fouillis ? Certes pas. Une tapisserie á la trame inextricable ? 
Non plus. Bernard Plongeron a choisi son mode de composition et d'expression. 
Commente-t-il une citation de Bonald : « On sourit, écrit-il, de cet optimisme 
a géométrie non-variable, báti sur les « c'est-á-dire » qui voilent sans cesse 
des extrapolations avancées sur un vocabulaire ambigu...» (p. 298). Mais 
vingt et vingt passages du méme style pourraient étre avancés. Enrichi par la 
quantité des informations qu'il aura recueillies, étourdi par la virtuosité qui 
lui aura été imposée, éprouvé par la vigueur des réactions qu'il aura ressenties, 
le lecteur ne fera pas grief á l'auteur de lui avoir refusé les repos d'une 
synthése satisfaisante. Que chacun prenne ses responsabilités ! Dans ce temps 
« de craquements décisifs pour la conscience collective » — nous voulons dire : 
1770-1820 — les gens d'Eglise, qu'ils aient, dans l'émigration, attendu une 
Restauration, ou que, constitutionnels, ils aient espéré une grande République 
accordée avec l'Evangile, ont accumulé tant de maladresses et de contra- 
dictions... 


Une mine d'exemples et d'informations pour les entretiens entre les théolo- 
giens et les historiens. 


P. P. 


Louis-Philippe, Mémoires 1773-1793. Paris, Plon, 2 volumes, 21Xx14. T. 1, 
1973, XX1-26-343 p. — T. II, 1974, 529 p. 


En 1969 M. André Chamson recevait de Mgr le comte de Paris les archives 
de la Maison de France (branche d'Orléans) ; 50 tonnes de documents, cou- 
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vrant 600 métres de rayonnages, entraient ainsi aux Archives nationales ; 
il en vint de Dreux, de Paris, de Londres et du Portugal. Avec un peu de retard 
vient de se tenir á Paris, en l'hótel de Rohan, durant l'hiver 1974-1975, une 
remarquable exposition : « Louis-Philippe, l'homme et le roi », commémorant 
le bicentenaire de sa naissance (1773). Mais encore, 1974 a marqué le cente- 
naire de la mort de Guizot, dont chacun sait quelle place il a tenue sous la 
Monarchie de Juillet. On lira plus loin un bref compte rendu du colloque qui 
lui a été consacré par la Société de "Histoire du Protestantisme Frangais. Enfin, 
les comportements politiques d'un certain nombre de nos contemporains ne 
sont pas tellement différents de ceux qui réglaient la conduite du roi et de 
son principal ministre entre 1830 et 1848 : libéralisme mais crainte des mou- 
vements révolutionnaires. Autant de raisons qui poussent á la lecture de ces 
Mémoires, méme s'ils traitent d'une période antérieure... Aux années que le 
titre annonce (1773-1793) il faut d'ailleurs ajouter, en fin du Tome second, la 
« Relation des voyages que j'ai faits en Europe et en Amérique aprés étre 
sorti de France en 1793 », une « Note historique sur l'émigration », et diverses 
reproductions, oú l'on peut connaítre la qualité de l'écriture de Louis-Philippe. 


Une excellente préface, signée par Mgr le comte de Paris, ouvre le premier 
volume. 


Ici ou lá, rarement, on rencontrera un propos ou un détail qui touchent 
á la religion. Quand Louis-Philippe cherche les origines de la « tendance vers 
la démocratie », il évoque les institutions grecques et romaines, mais il en vient 
aussitót au róle de la Réformation, précisant toutefois : « Je ne me pique point 
d'étre théologien, et je ne veux point examiner la partie contentieuse de ce 
grand événement. » (1, 3) — S'agit-il de l'éducation qu'assure Mme de Genlis : 
« Elle nous faisait lire et relire les livres du Nouveau Testament dont la ten- 
dance est assurément tres démocratique et tres nivelante. » (I, 25) On fait 
une seule fois la lecture de « tous les livres de 1'Ancien Testament » : « Que 
de cruautés ! que d'horreurs! mais tout ceci a été changé, tout ceci a été 
aboli. Notre-Seigneur a été envoyé sur la terre pour abroger l'ancienne loi », 
dit et répete Mme de Genlis. — Dans la tourmente révolutionnaire on verra 
Louis-Philippe sauver de « la fureur populaire » un vieux prétre non assermenté. 
U, 149) — Quand plus loin il rapporte selon le Moniteur comment « on pro- 
posa á l'Assemblée Constituante de décréter le despotisme de la Religion Chré- 
tienne », il corrige : « Je crois qu'il y a une erreur et qu'au lieu de Chrétienne, 
il faudrait lire Catholique. » (1, 308) — Mais, encore une fois, il ne s'agit la 
que de rares notations. L'intérét principal de ces Mémoires vient, pour nous, 
du fait que le régne de Louis-Philippe fut un moment important et trés carac- 
térisé dans l'histoire contemporaine du protestantisme frangais. 


PP: 


Laberthonniére. L' homme et l'euvre. Introduction á sa pensée. Textes et com- 
munications présentés par Paul Beillevert. Collection « Oratoriana ». Paris, 
Beauchesne, 1972. 22Xx 16, 278 p. 


Qui parmi nous préte encore attention á la pensée du Pére Laberthonniére 
(1860-1932) qui, avec Edouard Le Roy et Maurice Blondel, marqua la recher- 
che philosophique, dans sa conjonction immédiate avec la théologie, chez les 
catholiques francais de la période moderniste ? Sans doute quelques protes- 
tants se rappellent-ils que le pasteur Marc Bogner tenait le Pére Laberthon- 
niére en grande estime. 1l parle de lui á plusieurs reprises dans son Exigence 
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ccuménique (Paris, Albin Michel, 1968). On pourra d'ailleurs lire, ou relire, 
dans le livre que nous signalons ici, les pages qu'il lui a consacrées. Elles sont 
reprises, sous le titre: « Une incomparable amitié » (p. 51-57). 


Il était difficile de souhaiter meilleure introduction. On y trouvera, aprés 
une biographie (p. 13-42) présentée en forme de « film » mais nullement mé- 
diocre pour cela, des témoignages (p. 45-65) et deux documents (p. 67-90), dont 
l'un éclaire les relations entre le Pére Sanson, lui aussi membre de l'Oratoire, 
et un moment prédicateur de Notre-Dame de Paris, et le Pére Laberthonnitre. 
Viennent ensuite cing études (p. 93-170), des textes choisis (p. 173-223) et 
enfin une importante bibliographie (p. 243-276) des ouvrages, articles et contri- 
butions, recensions, conférences et allocutions, lettres (publiées), a quoi s'ajou- 
tent les titres d'ouvrages qui, en tout ou en partie, lui ont été consacrés. 


On ne tentera pas ici de définir la pensée du Pére Laberthonniére, située 
hors des voies les plus familiéres aux protestants qui fréquentent le catholi- 
cisme traditionnel. Qu'on se souvienne que ce prétre, fidéle á son Eglise tout 
au long d'une existence parfois difficile, rejetait tout aussi bien Aristote et 
Thomas d'Aquin que Descartes dans la recherche qui, avant et aprés la pre- 
miére guerre mondiale, occupa une grande place, d'une bonne « philosophie 
chrétienne ». Mais il nous faut encore souligner l'intérét qu'on trouvera á 
prendre connaissance de la pensée et action de Laberthonnitre — et le Pére 
Beillevert, lui aussi de l'Oratoire, sera un excellent guide — pour suivre les 
développements du mouvement cecuménique. Le « film » de sa vie rappelle ses 
contacts non seulement avec le pasteur Marc Boegner, mais aussi avec l'évéque 
Sóderblom, avec le pasteur Skydsgaard (futur observateur á Vatican Il) et 
bien d'autres protestants. 


PP 


Madeleine BARTHÉLEMY-MADAULE, Marc Sangnier, 1873-1950. Paris, Editions 
du Seuil, 1973; 20,5Xx14, 301 p. 


Deux ouvrages importants avaient déja contribué á tracer la physionomie 
de Marc Sangnier : celui de Simone et Héléne Galliot (Marc Sangnier 1873- 
1950, Le Mans, 1960) et celui de Jean de Fabrégues (Le Sillon de Marc San- 
gnier, Un tournant majeur du mouvement social catholique, Paris, 1964), quand 
parut la these de Jeanne Caron : Le Sillon et la Démocratie chrétienne, 1894- 
1910 (Paris, Plon, Collection « Histoire des mentalités », 1967), a laquelle 
désormais il convient de se référer principalement. « En dépit de la qualité de 
ces publications, déclare Madeleine Barthélemy-Madaule — aux titres que 
nous venons de dire elle ajoute d'ailleurs: A. Darricau, La Pensée politique 
de Marc Sangnier, Paris, 1958 —, il m'a paru qu'il manquait peut-étre un 
apport qui présenterait, dans une tentative synthétique, la personne et l'ceuvre 
de Marc Sangnier, en les situant trés précisément dans la trame historique 
oú elles sont en fait insérées » (p. 9). Il lui a paru nécessaire de lutter contre 
Pidée diffuse, simplifiée, qui « réduit Marc Sangnier á l'aspect enthousiaste et 
sentimental » et « l'ceuvre á l'élan » (ibid.). Cela, en tenant étroitement unies 
histoire et philosophie. Et plus précisément : « C'est pour réfléchir sur le tra- 
gique affrontement du Royaume et de l'histoire que nous avons écrit ce 
livre » (p. 12). 


Il est distribué en trois parties: «1. Avant le Sillon » (p. 15-51), « II. Le 
Sillon » (p. 55-209), « III. Aprés le Sillon » (p. 213-282). — « Préhistoire du 
Sillon » oú Pon voit «la grande ombre de Lammenais », « sources histori- 
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ques » oú sont rappelés « la legon de 48 », l'état du « catholicisme social entre 
1850 et 1880 » ainsi que celui de la France á la fin du XIX? siécle : cette pre- 
mitre partie est sommaire. Etait-il utile qu'on l'écrive, et en cette forme ? 
Y prennent place quelques pages sur « les sources spirituelles et philosophiques 
du Sillon »; on y rencontre Pascal, le Pere Gratry (un certain nombre de 
protestants du méme temps éprouvaient, et déclaraient, de la sympathie á son 
endroit), et enfin Ollé-Laprune, Maurice Blondel, Laberthonniére. A juste 
titre Pauteur conclut : « ...les sources du Sillon furent plus spirituelles et litté- 
raires que philosophiques... » (p. 51). 


« J'avais dix-huit ans lorsque j'ai rencontré le fondateur du Sillon. Entre 
1928 et 1937, j'ai travaillé — presque quotidiennement — dans ce mouve- 
ment de rapprochement international par lequel Marc Sangnier tentait de 
gagner de vitesse la guerre qui montait. De cette rencontre et de cet engage- 
ment je pense avoir été marquée pour la vie... » Séparée ensuite de lui, elle le 
revit durant le dernier mois de son existence, presque chaque jour. « J'ai classé 
les archives oú l'historien peut lire les traces de son action » (p. 10). Cette 
proximité spirituelle de l'auteur de ce livre avec le catholique dont elle parle 
explique l'originalité de son ouvrage, et le parti qu'elle a pris, et qu'elle a 
déclaré des son Introduction. « Annonciateur de l'histoire invisible » (p. 283), 
Marc Sangnier le fut peut-étre: á vouloir se faire, auprés de lui, avec cons- 
tance, la lectrice de cette histoire, Madeleine Barthélemy-Madaule courait 
quelques risques. 


N'empéche que sa familiarité avec bien des documents nous procure, parti- 
culiérement dans la troisieme partie de son ouvrage, consacrée aux années 1910 
a 1950 (la these de Jeanne Caron s'arréte en 1910, avec la lettre de Pie X et 
la soumission du Sillon), la possibilité de notations complémentaires sur Marc 
Sangnier, en qui s'exprimait, sinon se formait, le mouvement. Mouvement 
trop « personnel » ? Mouvement « unanime » ? On entendra les échos de cette 
dispute... On ne retrouve pas dans ce livre les amitiés protestantes qu'on ren- 
contrait ailleurs, les autres « réveurs » (?). 


rr 


COLLOQUES 


L'Amiral de Coligny et son temps. (Paris, 24-28 octobre 1972.) 


Sous l'énergique impulsion de son président, M. Jacques Allier, la Société 
de l'Histoire du Protestantisme francais avait, de longue date, préparé la célé- 
bration du 400* anniversaire de la St Barthélémy. On sait que ce massacre 
politico-religieux ne s'est pas limité á la nuit épouvantable du 24 aoút 1572, 
mais s'est poursuivi á Paris jusqu'au 27 octobre et s'est étendu á une partie 
de la province. Mais, pour plusieurs raisons facilement discernables, la Société 
de l'Histoire du protestantisme avait décidé de n'évoquer le drame que par 
la bande, en quelque sorte, et de centrer sur la premiére et plus illustre victime, 
Coligny, les projecteurs divers et en nombre croissant de la recherche historique. 

L'aide officielle ne fit pas défaut, il importe de le dire. Non seulement 
le Conseil de Paris a donné le nom de 1'Amiral de Coligny (qui fut de 1551 
á 1555 Gouverneur de ''lle de France) á une partie de la rue du Louvre, face 
á la colonnade ; non seulement la Monnaie frappa une médaille ; mais surtout 
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une Exposition nationale, dont André Chamson avait été aux Archives linitia- 
teur, et dont M. Jacques Duhamel alors ministre des Affaires culturelles, confia 
Porganisation á M. Jean-Pierre Babelon, s'ouvrit a 1'Hótel de Rohan sous le 
titre : Coligny, protestants et catholiques en France au XVI" siecle. 


Ce que nous désirons signaler particulierement ici dans ce contexte remar- 
quable, qui constituait déjáa une « réparation tardive mais éclatante », — c'est 
le Colloque qui se tint, du 24 au 28 octobre 1972, dans la Bibliothéque du 54 
de la rue des Saints-Péres. 


Trente-six historiens, évidemment seiziémistes et pour la plupart de répu- 
tation internationale, avaient accepté de présenter des communications sur les 
sujets les plus divers, mais qui, bien entendu, traitaient de points précis se 
rapportant soit a 1'Amiral et á son entourage, soit á la situation de la Réforme 
dans la seconde moitié du XVI" siécle, soit á la St Barthélémy et á ses réper- 
cussions en province et en Europe. La littérature, la musique, les arts ne furent 
pas négligés. Au reste, la Société de l'Histoire du protestantisme, gráce A 
M. Michel Reulos et 4 Madame M. Coulon, a rassemblé toutes les communi- 
cations, assorties d'un résumé de la discussion qui suivait, (il y eut durant 
cinq jours deux séances quotidiennes, á raison de 4, $ ou méme 6 communi- 
cations par séance), en un volume de 796 pages, avec illustrations, que l'on peut 
se procurer 54 rue des Saints-Péres. 


Certes, comme l'écrit dans la préface M. Jacques Allier, « ...une histoire 
objective fondée sur des vérités certaines, est impossible á écrire : cette consta- 
tation comportant pour nous une legon de modestie ». Il n'en reste pas moins 
que le professeur Henri Meylan, de Lausanne, qui — disait-il — a tout de 
méme, aprés 70 ans, une certaine expérience, concluait en ces termes: «je 


pense avoir rarement assisté á un colloque d'une aussi haute qualité ». 


Pierre BOURGUET. 


La vie des églises de la vallée de la Dróme de 1928 a 1938. (Montpellier, 25-28 
avril 1974.) 


Ce colloque fut tres différent de ceux organisés par la Société de l'Histoire 
du Protestantisme francais, soit sur l'Amiral de Coligny, soit sur Frangois 
Guizot. 


Il naquit de la rencontre de deux projets. L'un, diffus, avait été envisagé 
a Montpellier: n'y aurait-il pas intérct a mieux connaítre les cheminements 
théologiques et ecclésiastiques qui conduisirent á l'unité réformée de 1938 ? 
Cela n'apporterait-il pas quelque lumiére parmi les incertitudes et les difficultés 
que de nombreux protestants éprouvent dans le « pluralisme » actuel ? L'autre 
projet avait déja pris corps : plusieurs pasteurs qui, durant une partie de l'entre- 
deux guerres, avaient exercé leur ministére dans la vallée de la Dróme, entre- 
prenaient la rédaction ou la mise en ordre de leurs souvenirs. Or chacun savait 
quel róle important cette région avait joué dans la mise en route ou l'accélé- 
ration du regroupement des églises. 


Loriginalité de ce colloque fut donc moins de se tenir á Montpellier, 
et non á Paris, dans les salles et le parc de la Faculté de Théologie, et non 
dans la belle bibliothéque rénovée de la rue des Saints-Péres, que de réunir des 
acteurs et témoins, qui présentaient les communications, avec des historiens, 
qui pouvaient á loisir leur demander précisions, explications, compléments 
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d'information. Ces historiens étaient MM. D. Robert et J. Baubérot (Paris), 
M. Lienhard (Strasbourg), B. Roussel (Genéve), P. Bolle (Grenoble), G. Cholvy 
et Ch. Delormeau (Montpellier). Une douzaine de pasteurs étaient lá. Malheu- 
reusement manquaient plusieurs laics, jadis membres trés actifs des églises 
dont on retracait la vie, généralement empéchés par des raisons de santé. Les 
débats étaient conduits par le professeur Pierre Petit, responsable de 1'Histoire 
contemporaine dans le nouvel Institut Protestant de Théologie. 


Le principal artisan de ce colloque fut incontestablement le pasteur Hébert 
Roux connu par ses divers travaux et publications, par ses divers ministéres, 
et particulitrement par celui d'observateur au II* concile du Vatican ; immé- 
diatement, á cóté de lui, doit étre nommé le pasteur André Vermeil, lui aussi 
engagé de longue date dans le labeur cecuménique, dans et hors du protestan- 
tisme. Une introduction (jeudi 25 avril et vendredi matin) fut consacrée á la 
présentation sociologique de la vallée de la Dróme ; la fin du colloque (samedi 
soir et dimanche 28 au matin) analysa les préliminaires de P'unité réformée. 
Cependant le gros ceuvre (vendredi et samedi) traita du réveil et de la restau- 
ration de l'Eglise. Complétant les communications de MM. Roux et Vermeil, 
furent ici du plus haut intérét les interventions documentées et compétentes du 
Doyen honoraire Jean Cadier sur « Le Réveil et l'action de la Brigade mission- 
naire de la Dróme », et du pasteur Jacques Bost sur « Le Mouvement de Pen- 
tecóte et le Réveil en Ardéche ». (Le Rhóne n'était pas une frontitre infran- 
chissable.) 


Il semble que tous les participants soient tombés d'accord pour constater 
Putilité qu'il y avait á pratiquer, en de pareilles conditions, l'Histoire ecclé- 
siastique (presque) « immédiate » ; mais aussi comment, malgré deux ou trois 


légers risques de « dérapages », avait été évité ce que d'aucuns redoutaient et 
qu'on pourrait qualifier comme propos « d'anciens combattants ». La publi- 
cation des travaux de ce colloque, communications et entretiens, est en prépa- 
ration. Est aussi en préparation. conformément au projet primitif, un second 
colloque qui traitera, selon toute l'ampleur de ce sujet, de « 1Unité de 1938 ». 


ES 


Francois Guizot. (Paris, 22-25 octobre 1974.) 


Paris, oui. Paris, rue des Saints-Péres, dans la vieille maison heureusement 
remise 4 neuf depuis quelques années. Comme au colloque Coligny, de longues 
et riches séances de travail, toute la matinée, toute l'apres-midi, sans désem- 
parer ou presque. Tout cela sous la haute et accueillante autorité de M. Jacques 
Allier, et par les soins constants des deux secrétaires, MM. Michel Richard 
(qui avait pris le relais de M. Daniel Robert, empéché par la maladie) et André 
Encrevé. Paris, mais aussi le Val-Richer, dont on dira quelques mots plus loin. 
Les journées entiéres, face au portrait de Francois Guizot, présenté a angle 
gauche de la grande salle de la bibliothéque. 


Qui se souvient aujourd'hui de Francois Guizot ? Nimes, sa ville natale ? 
Elle lui a donné le nom d'une rue, mais il ne semble pas qu'elle ait commémoré, 
méme modestement, le premier centenaire de sa mort en 1874. Les protestants ? 
Selon les orientations politiques qu'on leur voit fréquemment peut-étre éprou- 
vent-ils quelque géne devant le profil de cet homme qui symbolise le régne 
de leur bourgeoisie ? Les professeurs ? Quelle image, inévitablement (?) simpli- 
fiée, montrent-ils á leurs éléves ?... 
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Ce colloque, dont les actes seront publiés, fera date dans l'historiographie 
du principal ministre de Louis-Philippe, et dans celle du protestantisme frangais 
au XIX?* siécle. 1l complétera les ouvrages que nous avions déja entre les 
mains. Peut-étre n'est-il pas inutile d'en mentionner ici quelques-uns. Celui, 
classique, de Mme de Witt-Guizot: Monsieur Guizot dans sa famille et avec 
ses amis (1787-1874), Paris, Hachette et Cie, 1884. Ceux d'historiens. En pre- 
mier lieu Charles-H. Pouthas, décédé tout récemment : Une famille de bour- 
geoisie frangaise de Louis XIV á Napoléon (il s'agit de la famille Guizot, 
convient-il de le préciser ?), Paris, Félix Alcan, 1934, et les autres titres : 
Guizot pendant la Restauration, préparation de "homme d'Etat (1814-1830), 
chez Plon ; La Jeunesse de Guizot (1787-1814), de nouveau chez Alcan... Sans 
oublier l'ouvrage du professeur Douglas Johson (Londres, University College) : 
Guizot, Aspects of French History (1787-1874), publié a Londres en 1963, non 
signalé par notre revue, et malheureusement point traduit en francais pour le 
moment. Bien évidemment il est toujours loisible et conseillé de lire Francois 
Guizot lui-méme : sa correspondance (les Lettres de M. Guizot a sa famille 
et á ses amis, publiées par Mme de Witt-Guizot, Paris, Hachette et Cie, 1884 ; 
sa correspondance avec la princesse de Liéven, publiée au Mercure de France 
par Jean Schlumberger ; celle avec Laure de Gasparin, par André Gayot, chez 
Bernard Grasset), sans compter ses grands ouvrages, parmi lesquels on peut 
faire place á son Histoire de la Révolution d' Angleterre, toujours inscrite, outre- 
Manche, dans les programmes universitaires, et ses Mémoires pour servir a 
Phistoire de mon temps. 


Ceci dit, revenons au colloque d'octobre 1974. Pres d'une vingtaine de 
communications furent faites, par des universitaires dont les noms sont géné- 
ralement connus. D'autres prirent part aux travaux, par leurs interventions, 


ou simplement par leur présence, tirant profit de ce qu'ils entendaient ou des 
conversations hors séances. Comme M. Jacques Allier en avait averti dans 
son allocution de bienvenue, point n'était question d'accomplir le grand 
ouvrage complet et définitif sur Frangois Guizot. Quelques thémes seulement, 
tous essentiels, avaient été retenus : Guizot et l'enseignement (mardi 22); Gui- 
zot, "homme politique (mardi et mercredi) ; Guizot historien (mercredi) ; Gui- 
zot, homme religieux (vendredi). 


Sous la présidence de M. Robert Hubac M. Maurice Gontard (Aix-en- 
Provence) traita de Guizot et l'instruction populaire (loi du 28 juin 1833), 
M. Paul Gerbod (Paris-Villetaneuse) de Guizot et l'enseignement secondaire, 
tandis qu'il revenait a M. André Zweyacker (Paris, Janson-de-Sailly) de pré- 
senter une communication importante sur Guizot et l'enseignement primaire 
protestant. 


M. Frangois Goguel présida communications et débats sur « "homme poli- 
tique ». On entendit d'abord M. Douglas Johnson, dont nous avons signalé 
l'ouvrage plus haut, sur « Guizot et 1'Angleterre » et M. Louis Girard (de la 
Sorbonne): «Le gouvernement parlementaire d'apres les Mémoires ». Ceux 
qui connaissaient peu Guizot furent curieux d'entendre M. André Tudesq 
(Bordeaux) sur le retour de Guizot en France aprés la révolution de 1848 
et son activité, ou ses tentatives de nouvelle activité, politique sous la Deuxié- 
me République; d'entendre aussi Mme Suzanne d'Huart (conservateur aux 
Archives Nationales), qui parla de Louis-Philippe et Guizot d'apres leur corres- 
pondance. Comme elle a une connaissance directe des documents abondants 
— nous les avons signalés par ailleurs, dans notre recension des Mémoires de 
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Louis-Philippe — qui ont été récemment déposés aux Archives Nationales, elle 
fut trés interrogée sur les lectures qu'elle avait déja faites... 


Les historiens réunis lá étaient tres attentifs au troisieme théme. Sous la 
présidence de M. Jacques Godechot, il fut traité par M. Charles Olivier Car- 
bonnel — il enseigne á Toulouse, comme son maítre M. Godechot — avec 
un entrain tout méridional : « Guizot homme d'Etat et le mouvement historio- 
graphique francais du XIX* siécle »; par M. Olivier Lutaud (de Paris-Sorbon- 
ne), avec une compétence extraordinaire : « Guizot historien, politique, écri- 
vain, devant les révolutions d'Angleterre » ; par M. René Rémond (Nanterre) : 
«La philosophie de l'histoire chez Guizot »; par M. Michel Richard enfin 
(attaché au CNRS): « Guizot mémorialiste ». Signalons que M. Michel Richard 
a dirigé l'édition récente des Mémoires de Guizot publiée chez R. Laffont ; 
il a opéré le choix des longs passages importants qu'il retenait, et fait précéder 
le tout d'une excellente introduction. — Comme il arrive en de semblables 
colloques, le temps fut trop court, le mercredi apres-midi, aussi bien pour les 
auteurs des communications, á l'étroit dans leur ardeur ou dans leur science, 
que pour les questionneurs. Une bonne part de l'entretien fut consacré á la 
lecture que M. René Rémond avait faite de Guizot, retenant l'emploi fréquent 
de quelques mots, tel celui de « nécessité »... 


L'intérét était tout aussi grand, mais J'attention sensiblement modifiée, 
devant le dernier théme: « Guizot, homme religieux ». Il occupa toute la 
journée du vendredi, sous la présidence du pasteur Jacques Maury. Personne 
ne sétonna que l'Eglise d'aujourd'hui eut ce jour-lá une présence moins 
restreinte que les jours précédents. Parmi les exposés de MM. J. Gadille 
(Lyon) : « Les critiques du concept de civilisation chrétienne de Guizot, au 
XIX* siécle »; Régis Ladous (Lyon encore): « Guizot et Montalembert » ; et 
André Encrevé (Paris, attaché au CNRS) : « Le róle de Guizot sous le Second 
Empire dans les questions protestantes », celui de M. Ladous fut, pour quelques 
auditeurs, sans doute inattendu. 1l révélait quelle avait été la correspondance, 
puis progressivement l'estime et l'amitié, entre le catholique libéral brisé par 
les orientations romaines et le protestant qui le comprenait, l'aidait et l'apai- 
sait. Il s'agit évidemment la d'une documentation intéressante ou pour l'his- 
toire du « pré-oecuménisme », si Pon accepte ce terme á ces dates, ou pour 
rassembler l'énorme dossier divers des relations entre catholiques et protestants 
de France au XIX" siécle. 


C'est avec joie qu'on vit paraitre M. Daniel Robert (Ecole Pratique des 
Hautes Etudes), convalescent, et qu'on lPentendit donner lui-méme sa commu- 
nication sur « Guizot au Synode réformé de 1872 ». La derniére intervention 
était celle du pasteur Georges Marchal: « Guizot parmi nous ». C'est enfin 
M. Douglas Johnson qui clóturait le colloque par une allocution pleine d'intel- 
ligence et d'amitié. Sans doute il y distribuait tous les mercis qu'il convenait 
d'exprimer, mais aussi il nouait la gerbe de tant d'épis moissonnés ou glanés. 


Paris, oui. Mais il y eut aussi le Val-Richer, la journée du jeudi passée 
en Normandie, dans la belle demeure (corps de bátiment d'une ancienne 
abbaye) et sur les terres acquises jadis par Francois Guizot. Ce pays l'avait 
séduit. Il avait abandonné Languedoc et garrigues pour vallons et prairies.. 
Les Nimois lui en auraient-ils gardé quelque rancune ? — Nombreux étaient 
les descendants de Francois Guizot, et parmi eux d'abord Madame René Sey- 
doux, qui accueillaient avec une confortable cordialité les membres du collo- 
que. Prenaient part aussi á cette magnifique journée de « récréation » plusieurs 
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membres des sociétés savantes de la Normandie. C'est lun d'eux, M. Jean 
Albert-Sorel, qui, dans l'apres-midi, nous entretint de « Guizot et la Norman- 
die ». Les rencontres dans la grande maison familiale, la visite du bureau od 
Guizot travaillait, de la petite chambre attenante oú il mourut, du cimetiére 
rural oú reposent ses restes et ceux de ses descendants, la clémence du ciel 
bleu-gris, tout cela aussi, par d'autres cheminements que celui des communi- 
cations entendues rue des Saints-Péres, nous aidait á connaítre l'homme, insé- 
parable du politique et de l'historien. 


Pierre Perrr. 
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S. HERRMANN, Geschichte Israels in alttestamentlicher Zeit. Miinich, Chr Kaiser 
Verlag, 1973. 426 p. + 8 cartes. DM 45 (relié). 


Dans nos écoles nous avions recours «au Noth »* et «au Bright » ? qui 
l'équilibrait. Déja Histoire ancienne d'Israél du P. de Vaux * malgré son volu- 
me venait renouveler le probléeme de lP'accés á l'histoire qui est « derriére » 
PAT pour tous ceux qui le lisent, et pouvait, malgré son objet limité aux débuts 
d'Israél, servir de paradigme. Hermann sera désormais l'autre classique de 
nos études. Tres décidément de l'école allemande, un historien qui fonde sa 
recherche et l'appuie constamment sur les traditions bibliques, S. Herrmann 
tient tout de méme grand compte de l'archéologie et pour la premiére partie 
de son ouvrage suit souvent R. de Vaux. (Une exception importante cepen- 
dant : Pére patriarcale coincide pour lui non avec les migrations amorites ou 
« pré-araméennes » mais avec la poussée araméenne des environs de 1000 av. 
J.C.) Le livre ne trahit pas de grande these qui sous-tendrait la lecture des 
documents ou l'historiographie ; mais il y apparait une volonté tenace de ne 
dire que le plus súr du point de vue de l'auteur et surtout de dire au passage 
ce qui n'est qu'hypothése. Le lecteur sait enfin tout ce dont on ne sait rien ; 
et si la sobriété du récit, du méme coup, peut déconcerter, cela ne vaut-il pas 
mieux, dans un ouvrage appelé á faire office de manuel, que la complaisance 
dans l'imagination ? Si les propositions d'Albright ont enchanté une génération, 
certaines ont obligé aussi á beaucoup de démentis qui peuvent saper la crédi- 
bilité des tenants de l'histoire contre ceux de « l'histoire sainte ». 


Quelques fortes lignes de synthése scandent l'exposé. L'histoire d' « Israél » 
commence avec les premiers documents concernant des groupes qui un jour 
seront un peuple. L'essentiel des récits sur les Patriarches tient au théme de 
leur postérité sur une terre particuliére et á leur afírontement originel, victo- 
rieux, avec les numina locaux de Canaan. La tradition du Dieu des Péres 
caractérise une révélation faite non en un lieu, mais á une personne concréte. 
Avec la Conquéte, ce Dieu strictement personnel se fixe en un sanctuaire 
conquis. La tradition mosaique concerne un Dieu qui n'est pas celui « de 
Moise » mais d'un lieu, en Poccurrence d'une montagne. Ce Yahwé « absor- 
bera » le Dieu des Péres, de méme que la tradition sur l'Exode, venue du Sud, 


1 Martin NorH, Histoire d'Israél, trad. fr., Paris, Payot, 1954. 
2 John BriGHT, A History of Israel, Philadelphia, The Westminster Press/Lon- 
don, SCM Presa, 19591, 19722. Cf. ETR 1960/2, p. 148s; 1972/3, p. 376s. 

3 Roland pe VaAux, Histoire ancienne d'Israél. 1. Des origines á l'installation 
en Canaan. — IT. La période des Juges. Paris, Gabalda, 1971/1973. Cf. ETR 1973/4, 
p. 523; 1974/4, p. 580 s. 
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dominera les autres parce qu'elle est confession de foi. (Moise est d'ailleurs un 
personnage historique.) Le rite de la Páque israélite constitue la matrice du 
récit de la premiére Páque, autour du théme, historique, de lesclavage sous 
Ramsés. On ne peut localiser le Sinai, mais, derriére la tradition, se profile 
la mémoire d'événements de l'époque itinérante : une vieille législation nomade, 
perdue, actualisée lors de rites périodiques et d'un repas sacré en l'honneur du 
Dieu qui se manifeste sur la montagne ; méme canevas á Qadesh. Trés peu 
de certitudes sur les origines de la monarchie, mais Israél a beaucoup réfléchi 
rétrospectivement á ce sujet et a projeté ces débats sur des récits comme en 
1 S 8-12. L'idéologie royale des « douze tribus » maquille le fait que Saiil 
exerce son pouvoir sur des tribus et des clans, non sur un territoire donné. 
Il n'a d'ailleurs pas de pouvoir au sud de Benjamin et l'on ne peut parler de 
«roi» avant David. L'auteur souligne tres fortement l'autonomie de Juda 
par rapport aux tribus d'Israél. David accede au tróne en jouant de la solidité 
du premier contre la faiblesse de la confédération; Abner apparait comme 
lPagent providentiel de Punité d'ailleurs breve du royaume et concentrée dans 
la personne du roi. Ainsi le « schisme » n'en est pas un, mais un retour á 
Pordre naturel des choses, lorsque les deux « états » avec leur idéologie propre, 
charismatique et prophétique pour le Nord, dynastique pour le Sud, reprennent 
leur indépendance. L'idéal du « Tout-Israél » n'apparait qu'apres la destruction 
du Royaume du Nord, dans l'Ecole Deutéronomique. (Le theme des « douze 
tribus », encore plus tardif, caractérise P.) La transition d'une union de tribus 
á une unité territoriale est soigneusement analysée, ainsi que le brassage ethni- 
que et culturel que suppose le statut de citoyens égaux accordés aux Cana- 
néens et sans doute aux Philistins sous David. Le róle politique des prophétes 
dans le royaume du Nord est souligné, et, des la division, le caractére d'états 
mineurs qui met Juda et Israél sur la défensive. 


A partir du VIII* siécle, l'Auteur se fait tres classique, dépendant étroite- 
ment des traditions bibliques soumises á la critique, mais beaucoup moins de 
Parchéologie qu'il ne connaít que de seconde main. (Tell el Fara par exemple, 
lui est connu par l'ouvrage de Miss Kenyon sur 1'Archéologie en Terre sainte, 
plutót que par les comptes rendus du P. de Vaux.) Un chapitre suggestif met 
encore en paralléle deux révolutions « paradigmatiques », celle de Jéhu — oú 
P'on voit que, dans le Nord, méme un bain de sang ne remet pas en question 
une désignation prophétique — et celle du sacerdoce jérusalémite contre Atha- 
lie — oú Pon voit que le bon droit ne prévaut pas, au Sud, contre le principe 
dynastique. Les prophttes « littéraires » protestent contre l'injustice sociale du 
nouvel ordre politique et ne cherchent pas, malgré ce qu'on en dit souvent, á 
donner un sens a l'histoire internationale. Au moment de l'expansion assyrienne, 
aprés la chute de Samarie, le contraste entre Samarie-Galilée et Jucta s'aceroít. 
La restauration des traditions anciennes par Josias apparait d'abord comme 
un acte politique ; l'acceptation des traditions deutéronomiques, du Nord, et 
la reconnaissance de Moise comme grand législateur fondent aussi les préten- 
tions du roi sur le Nord. Nous remarquons avec intérét, au passage, que toute 
une vague de « restaurations » a recouvert l'Orient égyptien (Shabaka), méso- 
potamien (bibliotheque de Ninive); bientót, temples et liturgies seront aussi 
restaurés á Babylone. Rien de trés particulier sur la chute de Jérusalem, sinon 
Pinsistance sur le fait d'une déportation « mesurée », d'une Judée — sans doute 
administrée des 582 par Samarie — restant encore le centre de la Judaité, 
avec une vie propre. Cyrus, instrument de Yahwé, est accueilli dans la chro- 


nique babylonienne avec une jojie « messianique » par ceux que Nabonide 
avait brimés. 
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Une question : le fait historique qui domine toute l'histoire du Moyen 
Orient des le VI" s, l'hellénisation du bassin méditerranéen, est-il assez percu ? 
Les implications de l'intervention d'Alexandre dans le secteur qui avait « échap- 
pé» á ce processus vérificateur, sont du méme coup minimisées ; et l'arrét 
brutal de l'ouvrage á l'époque séleucide á peine effleurée ne rend pas compte 
de ce profond affrontement de civilisations. Ne risque-t-on pas de penser que 
lPépoque hellénistique n'a plus rien á voir avec la rédaction ou l'édition de 
PAT alors qu'il en émerge justement, achevé ? 

Francoise SMYTH. 


Introduction á la Bible, édition nouvelle tome 2: Introduction critique ú 
P'Ancien Testament, éd. H. CAZELLES. Paris, Desclée et Cie, 1973. 15X21,5, 
852 p., 9 cartes. F. 128 (relié). 


Quinze ans aprés la parution de la premiére édition de Introduction á la 
Bible publiée chez le méme éditeur par MM. ROBERT et FEUILLET (tome 1: 
Ancien Testament), Introduction critique a ' Ancien Testament sous la respon- 
sabilité d'Henri CAZELLES inaugure une série de quatre volumes destinés á se 
substituer aux deux que comptait 1'Introduction de 1957. 


Situé entre une Introduction a ''Herméneutique Biblique et les Introduc- 
tions au Nouveau Testament puis d la théologie biblique, notre ouvrage dispose 
donc de plus de place et profite de la division des matiéres pour exprimer sa 
spécificité critique ; sa table des matiéres fait á elle seule 16 pages dont nous 
ne pouvons méme énumérer toutes les rubriques... 


Le cadre historique de la Bible de «l'Ancien Orient avant Canaan » á 
« 'hégémonie romaine » est traité d'abord, remarquable manuel d'histoire en 
relation avec la Bible. Fortement remaniées par rapport á la premiére édition, 
au bénéfice de recherches toutes récentes, les premiéres pages surtout sont un 
modéle de concision suggestive et d'information de premiére main. Notons 
cependant que, surtout á partir de « la constitution de l'Etat d'Israél, l'histo- 
riographie est classique : ce sont les « grands événements » qui dessinent la 
chronologie du cadre historique, plus que les faits modestes de culture dont 
on mesure de plus en plus, malgré la difficulté de l'analyse, le róle qu'ils jouent 
lorsqu'il s'agit ensuite de tenter l'exégése de productions littéraires, par exemple 
issues de la crise des idéologies monarchiques et socio-économiques, de la 
tension entre ethnies du Nord et du Sud, entre clergés divers, entre collabo- 
rateurs ou résistants etc. 


Toute cette section se recommande d'ailleurs par de larges citations fran- 
gaises de documents historiques « hors Bible » ; elle est accompagnée d'un 
livret commode de cartes, semblables á celles de la premiére édition : le lecteur 
pourrait souhaiter encore quelques lignes de relief sur celle qui correspond 
á la conquéte et la révision de quelques titres á Pemporte-piéce mal adaptés 
á la prudence nuancée des exposés : « Israél au temps des Juges », « 1'Empire 
Israélite » : cela fait un peu ancienne « Ecole du Dimanche »... Un autre luxe 
encore, á souhaiter: un dépliant chronologique correspondant aux Prélimi- 
naires historiques. 


Les notes bibliographiques enfin attestent bien le souci de permettre au 
lecteur de se situer dans l'aventure d'une enquéte en cours. « L'équipe » J. 
BRIEND, E. CAVAIGNAC (|), P. GRELOT, peut avoir signé la formule de Pun 
d'entre eux: «Il faut encore beaucoup attendre des recherches historiques 
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futures » (p. 40, á propos du probléme de la tradition sur Moise, probleme á 
peu pres éludé dans l'édition de 1957). 


C'est H. CAZELLES qui, en spécialiste du Pentateuque, nous y introduit 
dans une seconde partie trés dense, une mine de renseignements pour l'étudiant 
de la Bible. Si les premitres pages ressemblent á celles de la premiére édition, 
mettant le lecteur devant la nécessité de l'exégése et lui en montrant plusieurs 
procédés, l'histoire de l'exégése et de la critique depuis le Moyen-Age jusqu'au 
Vatican lI fait Pobjet d'un grand et passionnant développement. (Des extraits 
de Divino afflante sont cités, plutót que les interventions de la Commission 
biblique de 1906...). 


L'archéologie palestinienne aussi est largement introduite dans ses mé- 


thodes et résultats; des outils bibliographiques nombreux sont proposés au 
lecteur désireux d'en rester au courant. 


Un trés important chapitre présente l'histoire de la critique de l'histoire 
des formes et traditions littéraires. De nouveau, une sérieuse distance s'est 
creusée entre les deux éditions de notre Introduction ! 


L'état détaillé des questions est mis á jour ou développé (surtout de Noth 
a Fohrer) ; un tableau précis des formes littéraires du Pentateuque est proposé 
avec prudence et fermeté : la diversité des genres, les grands ensembles juridi- 
ques, la question des traités d'alliance, l'historiographie : autant de problémes 
analysés, situés dans une vaste culture orientale dont Cazelles montre la 
cohérence. 


Les sources J, E, D, P, sont caractérisées sobrement et nettement par 
rapport á leurs milieux culturels, comme résultants et signes d'un immense 
labeur renouvelé d'élucidation et de synthéses théologiques, achevé sous Esdras. 
Sur chaque point, l'auteur s'arréte, aprés en avoir exposé d'autres, á des solu- 
tions équilibrées, en réaction contre les analyses un peu dogmatiques de G. von 
Rad par exemple, á l'égard de qui il prend ses distances. Son interprétation de 
ces grandes écoles théologiques peut laisser cependant l'impression d'un maigre 
résultat aprés une enquéte si minutieuse *. 


Peut-étre le lecteur restera-t-il incertain de la dette des modernes a l'égard 
de Gunkel ou de Wellhausen : les résultats de leurs recherches sont soigneuse- 
ment donnés puis appréciés avec les nuances habituelles depuis que l'exégése 
s'est libérée d'un certain nombre de présupposés idéologiques qui limitaient 
la portée du travail de ces grands ancétres. Il n'empéche que la conclusion 
critique du paragraphe consacré á l'école de Gunkel par exemple nous paraít 
procéder davantage de critéres herméneutiques qu'exégétiques : ce sont « les 
conséquences de la théologie d'un Bultmann » (p. 157) qui sont finalement 
opposées á une synthése théologique du dynamisme du Pentateuque, « histoire 
du salut comme histoire des institutions divines et des structures du peuple de 
Dieu entre l'Etat fondé a l'instar des monarchies paiennes et l'établissement 
d'une Eglise ou d'une synagogue lors de la ruine du Temple » (p. 244). 


- 
*« 


La deuxiéme partie de l'ouvrage concerne les premiers livres prophétiques, 
introduits par J. DELORME et J. BRIEND. L'état des questions et l'exposé métho- 


Cf p. 196, le Yahviste tout occupé de « faire saisir á une génération inquié- 
te »... «oú est le vrai surnaturel et oú est la tentation du faux surnaturel ». 
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dologiques sont relativement brefs, mais l'information reste récente et les notes 
bibliographiques abondantes ; surtout, domine toujours le souci de dire libre- 
ment lhistoire de la tradition et de la rédaction. Un résumé du contenu des 
livres de Josué aux Rois, une analyse littéraire, une appréciation de sa valeur 
historique précede chaque fois un curieux paragraphe « récupérateur », concer- 
nant « la valeur religieuse » ou « spirituelle » du document. Pourquoi proposer 
une lecture apologétique chrétienne qui risque sous la forme d'une « appré- 
ciation » de se substituer ainsi á une «analyse » objective des perspectives 
théologiques propres á ces littératures ? — et s'il s'agit d'apprécier, n'est-ce 
pas au lecteur de faire le travail? —. Ce genre d'introduction n'est-il pas 
précisément destiné a lui permettre cet autre exercice critique ? — Pensons aussi 
au lecteur non chrétien qui lira ces lignes: « David... a été sauvé de l'oubli 
parce qu'il était orienté vers la réalisation du Royaume de Dieu en Jésus- 
Christ... » (p. 300). 


- 
* * 


Dans une troisieme partie, tres remaniée par rapport au texte de 1957 dú 
á A. GELIN (+), M. MONLOUBOU et Th. CHarY développent á propos des 
« livres prophétiques postérieurs » la rétrospective historique sur le prophé- 
tisme dans le Proche-Orient ancien, avec de suggestives citations de textes 
égyptiens, mésopotamiens ou cananéens. La psychologie est reléguée dans 
un coin... et une analyse détaillée des formes et genres littéraires met le 
lecteur au bénéfice des travaux récents, le plus souvent germaniques, auxquels 
il risque de ne pas avoir accés autrement. (Comme précédemment, on peut 
regretter la relative faiblesse de l'évaluation « religieuse » qui déconcerte aprés 
des pages si techniques: «Ces messages... jalonnent l'ascension súre de la 
vraie religion vers la foi chrétienne », p. 356.) 


Suit une série d'introductions a chacun des prophétes, du VIII" s. á 
l'époque perse, matiére moins nécessaire que la précédente aux lecteurs munis 
d'une Bible annotée (Pléiade, Jérusalem, etc), et de valeur inégale. L'ensemble 
est caractérisé par un souci constant d'objectivité historique et le grand soin 
des analyses de critique textuelle ou littéraire ; l'intérét pour lPaspect biogra- 
phique du « personnage » et de la spiritualité du prophéte domine cependant 
la présentation (voir les pages consacrées au 1" Esaie). Certains points sont 
vus de prés, constituant de petits excursus : probléme de l'Emmanuel, la « car- 
riére » de Jérémie, la structure d'Ezéchiel, le theme du Serviteur dans le 11* 
Esaie, p. ex. La section consacrée par Th. Chary á la question du prophétisme 
á lépoque perse frappe par sa sobriété, l'importance de l'analyse littéraire, et 
le ton « guide de lecture » que l'auteur sait garder; la bibliographie est trés 
utile, á propos de livres souvent mal lus de notre AT. 


e 
* $ 


Les « Ketubim » ou Hagiographes sont le sujet de la quatriéme partie. 


AUVRAY revoit, sans en changer le plan, ses « Psaumes » de la premiére 
édition. Si la question de leur date reste ouverte, introduction sur les genres 
littéraires s'est beaucoup étoflée et précisée, appuyée sur une bibliographie 
mise á jour ; le chapitre consacré á « la doctrine des Psaumes », bien que pru- 
dent, n'évite pas les généralisations et l'amalgame d'expressions théologiques 
artificiellement juxtaposées. 


111 





PARMI LES LIVRES 


Nous devons ensuite á Mgr. H. Lusseau (+) un élargissement considé- 
rable de Vexposé maintenant détaillé, émaillé de longues citations, sur « la 
littérature dite de sagesse, en Orient ». Si les introductions qui suivent, notam- 
ment aux Proverbes et á Job, ressemblent fondamentalement á celles de 1957, 
des exemples synoptiques permettent de revenir sur ces paralléles éclairants. 
Notons l'interprétation allégorique du Cantique appuyée davantage sur une 
certaine conception de ce qui est « contraire » ou non «A l'Inspiration », que 
sur des arguments exégétiques *. 


L'Ecclésiaste est situé dans « le progres de la révélation » (p. 630) et... 
comparé aux auteurs pessimistes de notre littérature contemporaine, á son tour 
citée (Sartre, etc). 


* 
** 


Quant á la cinquiéme partie, assez importante pour le lecteur protestant 
mal averti de la littérature « deutérocanonique », la tradition textuelle et la 
critique du genre littéraire, la datation en sont traitées avec nuances et clarté 
par A. LEFEVRE (+) et M. DeLCOR ; il reste que le discernement des grandes 
options théologiques qui sous-tendent ces textes et leur parenté avec tel courant 
de pensée dans le judaisme immédiatement pré-chrétien nous intéresseraient 
davantage que l'énumération de thémes et surtout leur évaluation théologique 
á partir de critéres extrinséques (« Malgré ses limites, les chrétiens peuvent 
néanmoins se sentir á l'aise chez Ben Sira », p. 733). 


P. GRELOT conclut l'ouvrage avec d'importantes pages sur « la Formation 
de l'Ancien Testament ». Il s'agit pour l'auteur de saisir le développement de 
la tradition en Israél dans les processus de rédaction et d'édition des littéra- 
tures bibliques. Ces quelque cinquante pages reprennent donc de facon cursive 
un certain nombre des données que les introductions particuliéres avaient 
fournies pour les organiser entre elles en une rétrospective trés vivante. Les 
options sont constamment faites dans un grand souci de prudence et d'équi- 
libre scientifique (non par conservatisme historiciste); leur caractére hypothé- 
tique est souligné s'il le faut. Tout au long, ce processus d'élaboration est 
interprété a la lumitre d'une théologie de la Révélation ; mais l'herméneutique 
n'a rien d'envahissant. L'auteur excelle a dégager la diversité des thématiques, 
des domaines d'expression théologique et leurs relations. Les grands axes théolo- 
giques restent cependant dans l'ombre avec leurs tensions profondes, objets 
de recherches á entreprendre pour le lecteur ainsi mis á pied d'oeuvre. 


Cette introduction á une lecture technique de l'AT apparait donc comme 
Pexcellent et sage produit de la démarche scientifique qui a débroussaillé pour 
nous le terrain biblique trop encombré de nos fausses naivetés et de nos 
sciences approximatives. 11 est possible que les pages descriptives — résumé et 
organisation du contenu des livres bibliques — soient peu utiles ; organisation 
de ce contenu n'est-elle pas précisément le résultat d'un premier effort de 
lecture dont on ne saurait donc dispenser l'étudiant sans le rendre infirme ? 
Il est possible aussi que Peffort d” « évaluation religieuse » ne concerne que 
les historiens de lP'apologétique biblique — á ce titre, il constitue un docu- 
ment —, car, de nouveau, pourquoi donner un tel outillage á des lecteurs que 
lP'on ne tiendrait pas pour capables de goúter eux-mémes leur lecture ? 


* D. Lys est cité dans la bibliographie, mais non discuté ensuite. 
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Mais il reste dans ce gros volume de longs paragraphes de « dictionnaire » 
solide qui concernent surtout la référence historique du texte, obligeant le 
lecteur á prendre conscience de ce texte comme fait littéraire et de l'exégese 
comme technique indispensable. Reste á lire. Merci aux auteurs de nous y 
inviter et, plus tard, de nous accompagner. 

Frangoise SMYTH. 


A.M. HUNTER, The Work and Words of Jesus (Revised Edition). Londres, 
SCM Press, 1973. 230 pages. 


Nombreuses furent, ces derniéres années, les tentatives faites pour donner 
de la vie et du ministére de Jésus un apergu convenant au public de plus en 
plus large qui s'intéresse de facon un peu désordonnée á tout ce qui touche au 
personnage de Jésus. 


Dans ce style de recherche, deux excellents ouvrages dominent largement 
la scene, celui d'E. Trocmé (Jésus de Nazareth vu par les témoins de sa vie, 
1971) et celui de C.H. Dodd (The Founder of Christianity, 1970). Ce dernier 
a paru en francais, en 1972, sous le titre « le Fondateur du Christianisme » et 
a connu un vif succés. 


A ces deux ouvrages, on peut maintenant joindre un troisiéme depuis la 
parution de la seconde édition entitrement refondue de l'ouvrage déja ancien 
de A.M. Hunter: «The Work and Words of Jesus» (1950). Malgré une 
perspective que certains trouveront certainement trop conservatrice, l'auteur 
s'y livre á une enquéte intelligente et féconde sur l'histoire de Jésus, son minis- 


tére et les grandes orientations de sa pensée. 


Méme si les chapitres sont, en général, assez courts, l'ouvrage est remar- 
quablement complet et équilibré. Une premiére partie renseigne briévement 
sur les sources, sur les problemes de chronologie et sur le milieu historique 
et religieux dans lequel Jésus a vécu. Les « années obscures », les épisodes 
du baptéme et de la tentation font lPobjet d'une seconde partie qui n'est sans 
doute pas la meilleure, l'auteur opérant parfois un peu légérement á partir de 
traditions dont la complexité est bien connue. 


Il est impossible de rendre compte de facon détaillée de la troisieme 
partie du livre qui constitue le coeur du travail. Le ministére de Jésus est 
d'abord décrit dans ses grandes lignes puis l'auteur examine tour á tour les 
principaux thémes de la prédication de Jésus, mettant P'accent sur la situation 
de crise que Jésus avait conscience d'inaugurer au sein de son peuple. Le lecteur 
sera ici frappé des nombreuses analogies qui se remarquent entre ces dévelop- 
pements et ceux qui leur correspondent dans l'ouvrage précédemment cité de 
C.H. Dodd. Méme simplicité dans l'exposé, méme souci pédagogique, méme 
talent á utiliser une tres vaste information sans le moindre étalage d'érudition, 
mémes conclusions également sur bien des problemes essentiels. 


L'auteur a voulu montrer que toute théologie du Nouveau Testament se 
fonde en dernier ressort dans le ministére historique de Jésus. Il y a trés large- 
ment réussi. Si l'ouvrage n'offre pas un panorama complet de la théologie du 
Nouveau Testament, on y trouve néanmoins une initiation magistrale a la 
théologie des évangiles. On dispose en tout cas d'un outil pédagogique de 
premier ordre. 

Bernard Jay. 
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Anthony T. HANSON, Studies in Paul's Technique and Theology. Londres, 
SPCK, 1974; 22Xx 14; 329 p. 


Le théme principal de ce livre, dont les chapitres sont en large mesure 
des études individuelles, est l'interprétation paulinienne de ce qui est, pour 
nous, 1' « Ancien Testament », mais pour Paul simplement «les Ecritures ». 
Les sept premiers chapitres sont consacrés á l'exégése de passages particuliers, 
surtout dans Romains et Galates ; les cing autres chapitres sont plus synthé- 
tiques ; les deux derniers en particulier sont d'ordre systématique. Voici les 
sujets traités, avec les conclusions de l'auteur. 


Premier chapitre : derriére Col 2/14 s, se trouve Nombres 25. Chapitre 2 : 
certains textes cités par Paul sont puisés dans des passages vétérotestamen- 
taires auxquels la tradition juive donnait déja une interprétation messianique 
(psaumes 69 et 89, par exemple), et leur theme des afflictions du Messie et de 
sa justification est toujours présent á l'esprit de Paul, méme lá oú cela n'est 
pas tout de suite évident (p. ex. Rom 3/10-20); de plus, le Messie lui-méme 
est justifié par la foi (c'est lá le sens premier de la citation de Hab 2/4 dans 
Rom 1/17 et Gal 3/11), et la vie historique de Jésus homme devient ainsi, au 
moins en principe, d'une profonde importance pour Paul. Chapitre 3: dans 
Rom 4/1-8, « Pimpie » du Ps 32 est Abraham lui-méme, qui devient le proto- 
type des chrétiens, un pécheur justifié par la foi (dans le cas d'Abraham, il 
s'agit de la foi au « Christ préexistant »). Le chapitre 4 contient, entre autres, 
une discussion de l'absence remarquable (á part un seul écho dans Rom 8/32) 
du “agedah d'Isaac dans Paul. Le chapitre $5 traite de deux cas de « naissance 
avec promesse » : dans Rom 9/6-13, koité signifie coit, non pas conception ; 
Gal 4/21-5/1 est un argument typologique qui évite de justesse de verser dans 
lallégorie. Chapitre 6 : dans Rom 11/16 (la premitre partie de ce verset rappelle 
Nomb 15/17-21, la seconde Es 11/1, 10; 53/2), aparché et rhiza signifient le 
Christ, phurama et kladoi tous ceux qui, á toute époque de l'histoire du salut, 
sont «en Christ ». Chapitre 7: dans Rom 12/9-21 et 13/8-10, Paul utilise, a 
la suite de Jésus lui-méme et dans le sens « radical » que Jésus lui avait donné, 
du matériel scripturaire que la tradition « rabbinique » avait déja employé 
dans son enseignement sur le comportement quotidien et surtout les devoirs 
a Pégard du prochain. 

Chapitre 8 : dans 2 Cor 3/14, palaia diathéké signifie « l'alliance de Sinai » 
(c'est-á-dire, la loi entendue comme principe de vie), et non pas «1'Ancien 
Testament », car celui-ci garde pour Paul sa valeur d'Ecriture, oú (sauf dans 
des passages strictement légaux) il entend la voix du Christ qui parle prophé- 
tiquement et oú il voit Pactivité du Christ dans les événements salvifiques 
consignés dans ses textes. L'usage que Paul fait des textes scripturaires n'est 
pas «arbitraire », car d'abord il suit des traditions exégétiques établies et 
ensuite il n'allégorise pas á la maniétre de Philon, mais adopte la méthode typo- 
logique, évoquant des événements qu'il supposait historiques et dont les 
contours étaient réapparus sous une forme plus accentuée dans l'histoire escha- 
tologique de Jésus et de l'Eglise. Méme dans les cas oú Paul semble á premiére 
vue sS'adonner á la spéculation théologique entitrement libre, on peut trés 
souvent détecter la présence d'un midrash sur un texte scripturaire: pour 
Gal 3/18-20 cf. Deut 33/2-5 ; Col 2/14 s, Nomb 25/1-5 ; Rom 6/7, Ps 88/5 s; 
Rom 8/19-21, Ps 89/46-48; Rom 8/33 s, Es 50/7-9; Rom 8/34-39, Ps 44; 
Rom 10/19 et 11/11 s, Deut 32/16 s, 21; 1 Cor 5/6-8, Nomb 15/2-26, 1 Cor 
10/14-21, Deut 32/17-21 ; 2 Cor 4/13-15, Ps 116/8-19 ; 2 Cor 5/19-6/2, Es 49/1-8. 
Paul se nourrit des Ecritures ; c'est un « théologien biblique » (p. 168). Cha- 
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pitre 9: Paul préfére surtout les Psaumes, oú il entend la voix du Christ pré- 
existant qui parle de ses souffrances et de ses triomphes messianiques. 11 est 
rare que Paul utilise les Ecritures simplement pour illustrer, il les utilise plutót 
théologiquement (comme source de doctrine, comme « autorité »). Quoique la 
tradition chrétienne lui ait fourni certains textes déja appliqués au Christ, Paul 
normalement « did his own Bible-study » (p. 193). A Poccasion, Paul consul- 
tait le texte hébreu (qui n'est pas toujours le texte massorétique), mais ordinai- 
rement il travaillait sur la base du grec. Chapitre 10: Comme exégéte, Paul 
se distingue á la fois de Philon (absence d'allégorie) et des sectaires de Qumrán 
(il emploie parfois la méthode dite pesher mais l'application qu'il en fait a Jésus 
est tout á fait différente). Les principales « sources » bibliques de la théologie 
paulinienne sont (1) les prophéties explicitement messianiques, (2) les passages 
concernant les souffrances et le triomphe d'Israél serviteur (Esaie, et les Psau- 
mes interprétés christologiquement), (3) la tradition sapientielle (avec la sophia 
ou le sumboulos comme une hypostase divine), mais ses « sources » sont mises 
au service d'une interprétation des données plus immédiates: l'histoire de 
Jésus de Nazareth, et l'expérience qu'avait faite Paul de la communion au 
Christ dans lEglise. Les Ecritures suffisent comme contexte d'interprétation ; 
pour trouver le cadre conceptuel de la théologie paulinienne, il n'est pas néces- 
saire de chercher dans une « gnose » préchrétienne ni dans les religions á 
mystéres. Chapitre 11: Paul voit dans les Ecritures des témoignages á la foi 
comme principe de vie et á Pactivité de Dieu-en-Christ, qui est un amour qui 
se donne. Aprés une période légaliste dans le judaisme, le chemin de la foi 
est, depuis Jésus, ouvert au monde entier. Le Dieu vivant de l'histoire d'Israél, 
le Dieu de la gráce, est le Dieu du monde, et son salut est pour tous : voilá 
ce que Paul veut démontrer par la corrélation qu'il fait entre 1 « Ancien Testa- 
ment » et Jésus-Christ. Nous pouvons partager le but de Paul, méme si, avec 
nos connaissances scientifiques sur 1'Ancien Testament, nous ne pouvons plus 
suivre ses procédés exégétiques. Chapitre 12 : l'unité des deux Testaments réside 
dans le « caractére de Dieu » : Jésus confirme les Ecritures dans la mesure ob 
celles-ci témoignent d'un Dieu d'amour actif, et l'incarnation du Fils montre 
que ce Dieu est fidéle: selon Jean 1/14, Dieu-en-Christ est amour (charis, 
chesed) et fidélité (alétheia, *emeth), et la méme conjonction se retrouve dans 
Romains 15/8 s (alétheia, eleos). 


L'une des grandes valeurs de cet ouvrage est qu'il est trés riche en sugges- 
tions, parfois contestables mais toujours stimulantes, sur des points de détail : 
parfois l'lauteur s'oppose á des opinions courantes, parfois il propose des 
interprétations vraiment nouvelles. Sa maniére de concevoir la relation entre 
les deux Testaments, sans étre nouvelle, est intéressante et persuasive. Qu'il me 
soit permis de mentionner encore deux points que j'ai particuligrement appré- 
ciés. Le premier concerne la préexistence du Christ. Hanson considere que 
VPappel aux Ecritures, partout pratiqué dans le christianisme primitif, fut l'un 
des éléments de la genése historique de cette notion: «if Jesus fulfilled the 
figure of the suffering servant in the Psalms, and if that figure is frequently 
represented in the Scriptures as uttering prayer, protest, and even prophecy, 
it is an easy step to say that it was the same person who spoke through the 
Scriptures and fulfilled on earth what he had spoken » (p. 220); Paul fait ce 
« pas » á lPaide de sa théologie de la Sagesse. Théologiquement, la notion de 
la préexistence du Christ « is a witness to the fact that God as he is known in 
Christ has always (c'est nous qui soulignons) manifested himself as such a 
God » (p. 249). 


Deuxiémement, Hanson représente bien l'inter-action herméneutique entre 
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le Christ et 1'Ancien Testament. D"une part, c'est l'Ancien Testament qui fournit 
le contexte interprétatif qui nous permet de reconnaítre le Christ comme la 
révélation précisément du Dieu vivant. D'autre part, le Christ fournit la clé 
herméneutique pour l'Ancien Testament : il purifie et corrige, lá oú c'est néces- 
saire, l'image vétérotestamentaire de Dieu. 


Geoffrey WAINWRIGHT. 


Aldo Moba, ll Problema dell autoritá politica secondo Rom. XIII 1-7, Extrait 
de: Nicolaus, 1” année, fascicule 2, 1973. 


La revue Nicolaus est éditée á Bari (au sud de la cóte adriatique italienne) 
sous direction jésuite. A. Moda a publié de nombreux articles sur des aspects 
de la pensée théologique protestante. L'article en question est la publication 
d'une conférence donnée en février 1973 á l'Institut Oecuménique de recher- 
ches théologiques de Jérusalem. 


ll s'agit d'une étude bien construite, didactique, pourvue d'une importante 
bibliographie présentée en notes de bas de pages au cours de l'exposé ; elle 
fait une large place aux auteurs protestants. Trois chapitres au cours desquels 
la discussion est clairement exposée : 1. — Le probléme du contexte immédiat 
(relation de la péricope et de son environnement textuel : est-elle hétérogéne, 
juxtaposée ou partie intégrante ?). 2. — Le probléme des exousiai. — 3. — Le 
probléme de l'interprétation générale. L'auteur est particuliérement intéressé 
par les positions d'O. Cullmann ; il utilise ses critiques des autres positions, 
sans cependant les accepter intégralement. En conclusion de cette analyse il 
exprime son jugement: 1. — une lecture rattachée au contexte textuel est 
plus intéressante car elle fait découvrir dans la péricope la reprise d'idées 
vétérotestamentaires (pas seulement juives de la diaspora ou grecques) ; 2. — 
une exégése conforme á l'ensemble de la pensée paulinienne dans la question 
des exousiai, sans cependant s'opposer á une interprétation historiquement 
plus précise. 3. — une dialectique du provisoire qui ouvre une perspective libé- 
ratrice sur le futur. Rm 13/1-7 se révéle, alors, « un texte fortement structuré 
du point de vue littéraire aussi bien que par son contenu. Il est de plus parfai- 
tement cohérent avec les autres passages consacrés par Paul á l'Etat ». 


Le recenseur comprend á peu pres de quoi ces messieurs parlent entre 
eux tant qu'il s'agit des anges, mais plus du tout quand il s'agit de J'Etat et 
des autorités, de ce monde, semble-t-il pourtant. Curieusement, cependant, les 
auteurs cités sont citoyens de démocraties... C'est d'une recherche autrement 
concréte et aussi solide sur le plan de la critique littéraire que nous avons 
besoin. Kaesemann s”y essaie. 


J.M. LÉONARD. 


Denis ROUSsEL, Les historiens grecs. (Coll. Sup) Paris, 1973, P.U.F., 190 p., 
LLIMAZS. 


Les biblistes s'abandonnent trop aisément aux contrastes usés entre une 
perception dynamique de l'histoire qui serait l'apanage des sémites, et une 
conception figée dans le mythe de l'éternel retour qui serait le propre des 
grecs. Il leur manque d'avoir fréquenté ces derniers. Une occasion est offerte, 
par la publication de cette introduction, petite mais précise; á défaut d'une 
méditation directe des auteurs, cela permettra de réviser des jugements tout 
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faits. Le tableau de D. R. s'arréte au début de notre ¿re au moment oú le 
triomphe de empire romain semble bloquer l'aventure des hommes. Trois 
figures attirent son attention, á juste titre, Hérodote, Thucydide et Polybe. 
Plutót que de viser un panorama complet mieux valait interroger ceux qui 
sont accessibles, Pour retrouver leur lecture des événements. Pour les entendre 


poser nos propres questions : hasard et nécessité, sens et non-sens, providence 
et liberté... 


Il resterait, ce que D. R. ne tente évidemment pas, á les confronter avec 
ces autres lecteurs d'événements, leurs contemporains ou leurs prédécesseurs, 
que sont les prophétes. Les dates choisies n'ont pas permis non plus de 
voir dans quelle mesure un Joséphe ou un Luc s'inscrivaient comme héritiers 
communs. 


M. BOUTTIER. 


Le Glossaire de Bále, édité et annoté par Menahem Banitr. — Jérusalem : 
Académie nationale des sciences et des lettres d'Israél, 1972. — 2 Vol. 
Texte-Introduction. — XVI-194-5-(3) p. + XI1-440 p.; 28 cm. 

Publié avec le concours du « Memorial Foundation for Jewish Culture ». 
Distribué par Brill: 128 Gld. 

Tome 1 du Corpus Glossariorum Bibliocorum Hebraico-Gallicorum Medii- 
Aevi. 


Premier paru des textes de ce corpus ce manuscrit : A 111-39, aujourd'hui 
23, de la Bibliothéque publique de l'Université de Bále porte, ici, le sigle 
«Gl» (c'est Pancien «C» de R. Levy). 1l se compose de 184 feuillets. Il 


contient des gloses de: 1 S 3/124 1 R 11/28; 2 R 22/13 a 25/30; Es; Jr (Jr 
6/18 a 14/8 disparu récemment est cité d'apres les cahiers de Darmesteter) ; 
Ez; Os; Joél; Am. Gl aurait été écrit au cours du premier quart du XIII: 
siécle au scriptorium de Maítre Jacob de Troyes ; copié sur des modéles datant 
du milieu du XII* siécle et des originaux plus anciens, il refléte Penseignement 
des potherim, maítres de l'exégese biblique juxta littera en Champagne méri- 
dionale. Ces rabbis s'efforcent d'établir la meilleure traduction francaise 
possible pour leur temps en s'appuyant et révisant la déjáa longue tradition 
d'études hébraiques en francais. (Des traces de langue archaique et dialectale 
appellent l'hypothése d'une version vulgate normande ou mancelle, antérieure, 
connue des auditeurs et pratiquée dans la liturgie.) Les cours avaient lieu en 
francais ; lorsque l'hébreu est employé il est entaché de gallicisme. 


Les feuillets du manuscrit portent en caracteres hébraiques et en lignes 
continues : — «le lemme » hébreu étudié, suivi de la (ou des) traduction(s) 
proposée(s) rarement remplacée(s) par un synonyme hébreu; — occasionnel- 
lement des scolies et références au Targum ou aux commentateurs (retenons 
en particulier Raschi, bien súr, et Menahem ben Helboqui vers 1080 aurait 
introduit en pays de langue d'oil lenseignement de 1'Académie de Narbonne, 
la méthode des potherim espagnols. (Voir de M. B. «Les Poterim », REJ, 
CXXV, pp. 21-33)). L'éditeur a développé le texte, placant en colonnes : 1 — 
un numéro d'ordre; 2 — la référence en chapitre et verset; 3 — le lemme 
en caracteres hébraiques ; 4 — le letaz (traduction) en caracteres hébraiques ; 
5 — la transcription en caracteres latins de ces termes de langue d'oíl ; 6 — leur 
traduction en francais moderne. Les scolies du manuscrit sont rejetées en bas 
de page ; en moyenne trois á cinq lignes pour une trentaine d'entrées. Le fond 
de la page est réservé a l'appareil critique et aux notes de l'éditeur. Le nombre 


117 





PARMI LES LIVRES 


de lemmes traités par péricope est irrégulier (au total 4.092 pour Esaie et 
2.503 pour Jérémie) ; certains n'appartiennent pas au texte étudié, ¡ls faisaient 
partie du commentaire oral. Le choix des gloses n'est pas motivé par des 
difficultés textuelles ou théologiques ; les lemmes sont le plus souvent des 
termes simples, bien connus (ex.: 8 gloses pour Jr 36/2 á 18 dont 6 portent 
sur des formes de la racine gara : lire); le texte est généralement pauvrement 
expliqué. — A premiére vue, les divergences notables et fréquentes d'avec le 
texte massorétique feraient penser á une tradition scripturaire indépendante. 
L'éditeur s'empresse de mettre en garde ; le glossaire est le relevé de notes 
prises á un cours oral; il est normal dans ces conditions de trouver partout 
la scriptio plena ; les formes notées sont les formes á retenir : le geré ou les 
corrections proposées par le maítre. Rien ne prouve que le manuscrit biblique 
qui servait de base au cours n'était pas conforme á la massore. De méme il 
ne faut pas se faire d'illusions sur les conclusions á tirer de cette transcription 
de la langue d'oil en caractéres hébraiques, pour la prononciation de l'ancien 
frangais (ou de l'hébreu) et la valeur des signes de lP'écriture. La graphie des 
letazim bouleverse nos habitudes, le tsadé sert de «s» final; le goph avec 
circonflexe renversé, de «ch », alors que le sin et le shin sont confondus ; un 
lamed barré en oblique rend le «1» mouillé et les gutturales ne sont pas pro- 
noncées, etc. Ce sont les lettres du mot francais qui sont transcrites et non 
les sons. Le poids de la tradition des ateliers de scribes empéchait 1'adaptation 
de la graphie á la lente évolution de la langue; la connaissance du latin et 
des caracteres latins renforgait cette tendance archaisante ; de plus elle faisait 
participer les scribes juifs au mouvement général de normalisation de la langue 
á partir du modéle latin (des corrections en font foi). Maitre, éléves, copistes, 
ponctuateurs et réviseur ont marqué ces écrits ; vivaient-ils á la méme époque, 


parlaient-ils le méme dialecte ? Une grande prudence s'impose. 


Aprés une minutieuse description critique du codex et du manuscrit et 
trente-trois pages consacrées au texte biblique (références, commentaire) et 
a l'hébreu (orthographe, grammaire, vocabulaire etc.) M. Banitt en consacre 
cent-vingt aux gloses francaises. Il faut rappeler qu'il est spécialiste des lan- 
gues romanes (premiers écrits publiés au nom de Berenblutt). En 1963 il a 
fait paraítre dans la Revue de linguistique romane : « Une langue fantóme : le 
” judéo-frangais ” » ; il y soutenait la thése, alors regue, d'un parler propre A 
la communauté juive, calqué sur l'hébreu. La poursuite de ses recherches per- 
sonnelles ont amené, comme nous l'avons vu, á renouveler totalement la 
question en renversant les termes, affirmant ainsi la valeur du témoignage des 
glossaires franco-hébreu pour l'étude de l'ancien frangais, et tracant le portrait 
d'un judaíisme francais profondément implanté dans le terroir et largement 
ouvert á toutes les influences culturelles. L'étude minutieuse du matériel linguis- 
tique des letazim par thémes : orthographe, grammaire, formation des mots 
etc, est suivie d'un Lexique des termes de langue d'oil. Ce Lexique compte 
environ deux cents entrées, définies grammaticalement, suivies des racines 
hébraiques rendues, d'une traduction en francais moderne, du renvoi aux 
emplois dans le Glossaire et de notes bibliographiques. Une des caractéristi- 
ques de Gl est la richesse de son vocabulaire ; un mot ancien étant cité puis 
suivi d'un ou plusieurs termes d'un état plus récent de la langue ou d'une 
autre origine, les formes et les graphies varient d'un groupe de feuillets a 
Pautre ; quatre-vingt mots francais n'ont pas d'autre témoin. Le Lexique est 
le résultat d'un choix (les termes les plus significatifs) et d'un regroupement 
(une seule forme); il est de ce fait un peu décevant malgré sa richesse ; on 
regrette de ne pas trouver au Lexique un terme remarqué dans le Glossaire ; 
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on le regrette d'autant plus que l'inexplicable absence d'un index ou lexique 
des termes hébreux interdit de conduire la recherche d'hébreu en frangais. 
Toute étude de champ sémantique aboutit rapidement á des termes non repé- 
rables. 


L'hébraisant un peu décu se trouvera comblé par le chapitre 9 sur les 
méthodes de traduction dont Gl témoigne : recherche de littéralité, certes, 
et méme de paronymie (proximité phonétique); mais aussi grande indépen- 
dance vis-á-vis de la lettre, refus des anthropomorphismes, effort pour « faire 
correspondre au lemme biblique un vocable francais qui, dans sa signification 
actuelle, retient une image identique á celle qu'on retrouve dams le mot 
hébreu ». Une telle recherche conduit á une grande variété de traduction selon 
les contextes, liberté et variété dans une apparente littéralité. Tel était l'ensei- 
gnement vivant que révélent les glossaires, tres diflérent de Pusage qui sera 
fait de ces recueils au déclin des études rabbiniques en France. — Une biblio- 
graphie des ouvrages cités et un Sommaire (résumé des théses en hébreu mo- 
derne) complétent cet ouvrage. — Il faut dire Padmiration que ces pages 
suscitent pour l'auteur et les responsables de l'édition; la présentation est 
belle, claire et précise. Il ne s'agit pas d'un livre facile mais du classement 
ordonné de milliers d'observations de détail qui aboutissent á des propositions, 
que nous avons peut-étre trop schématisées, qui doivent intéresser de nombreux 
chercheurs de différentes disciplines parmi les médiévistes, linguistes et biblistes. 
Une somme de travail d'esprit critique et d'érudition portée par le double 
amour du judaisme et de la langue d'oil, une publication qui doit faire date, 
la critique ne pouvant étre apportée qu'au méme degré de compétence. 


J.M. LÉONARD. 


Mohammed ARKOUN, Essais sur la pensée islamique. Paris, Maisonneuve et 
Larose, 1973, 350 p., 21,5 cm. 


Ce livre est un recueil d'articles parus dans diverses revues de haut niveau 
scientifique. Certains chapitres supposent la connaissance non seulement de 
Panglais, mais aussi de l'arabe pour que la lecture en soit vraiment utile. 


L'auteur a pour projet, comme il l'explique dans son Avant-Propos, de 
« concilier l'urgence actuelle d'une islamologie appliquée avec les exigences 
d'une pensée scientifique ouverte ». Cette attitude de départ est prometteuse 
et originale ; une telle préoccupation ne parait pas tres fréquente chez les 
auteurs musulmans, et la seule idée de procéder á une analyse scientifique du 
Coran est souvent á leurs yeux une nouveauté condamnable, sinon un sacri- 
lege. Aussi le projet de M. Arkoun est pour nous une heureuse surprise. 


L'auteur ne va du reste pas si loin dans cet ouvrage : il ne touche pas 
au Coran. Mais il définit des méthodes nouvelles pour approcher la pensée 
islamique. Il analyse plusieurs textes d'auteurs plus ou moins connus (des philo- 
sophes, des penseurs, des moralistes tels que Gazali, Mawardi, Abu-l-Hasan al 
Amiri). Se référant aux méthodes d'analyse structurale moderne, il donne 
ici ou lá des schémas semblables á ceux qu'on trouve chez Levi-Strauss et chez 
les linguistes structuralistes. Un glossaire arabe-francais complete l'ouvrage, 
et montre bien que sa destination principale est de toucher le cercle (sans doute 
réduit) des étudiants et des chercheurs orientalistes ou musulmans. 


Le non-spécialiste retirera cependant un profit non négligeable de plusieurs 
chapitres, et en particulier du dernier : «L "Islam face au développement » qui 
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met en lumitre avec acuité les limites et les conditions actuelles du probléme. 
Si une vision superficielle du monde arabo-musulman nous inclinerait plutót 
au pessimisme, l'apparition d'une telle forme de travail et de pensée donne, 
au contraire, beaucoup d'espérance pour l'avenir de cette religion et de son 
univers socio-culturel. 


J.F. REBEAUD. 


Michel DorTEL-CLAUDOT, Eglises locales, Eglise universelle ; comment se gou- 
verne le peuple de Dieu ? Paris, Ed. du Chalet, 1973 ; 22x 14, 219 p. 


Le Pére Dortel-Claudot avait d'abord publié un cours qu'il avait donné 
de 1969 a 1971 a la Faculté de Lyon-Fourviére sous le titre : « L”Eglise, ses 
structures, son gouvernement, évolution historique et situation actuelle ». Rema- 
nié, ce cours devient un livre á l'usage du grand public. 11 est distribué en deux 
grandes parties: Rome et l'Eglise universelle, Organisation hiérarchique et 
collégiale de l'Eglise. Qu'on ne se méprenne pas: il s'agit la de droit ecclé- 
siastique catholique-romain, et non d'ecclésiologie « cecuménisée ». « Comment 
se gouverne le peuple de Dieu », le sous-titre n'est pas idoine. Il devrait étre : 
Comment est gouverné le peuple de Dieu (limité aux chrétiens unis au pape). 
En cours d'ouvrage on peut relever quelques inexactitudes ou quelques insuffi- 
sances. Mais dans l'ensemble il pourra instruire quelques lecteurs protestants 
engagés dans le dialogue avec l'Eglise catholique. Une bibliographie d'une 
bonne vingtaine de pages prend place á la fin du livre. 


Pierre Perrr. 


Nous te prions : 96 psaumes — Invitations — Hymnes — Antiennes — Orai- 


sons, traduits et présentés par: P. Béguerie, P. Fertin, J. Leclerq. Paris, 
Cerf, 1974, 280 p.; 20 cm. 


Nous te prions est un recueil préparé en vue de la priére en commun au 
niveau local. Il fournit des textes et quelques conseils pour l'organisation du 
temps et de la participation. La thése : « Lire un passage de l'Ecriture pour 
se laisser pénétrer par la Parole de Dieu c'est (aussi) prier ». L'équipe « La 
Bible et son message » a terminé sa táche aprés avoir traduit et adapté les 
deux tiers du psautier. Comme toute traduction, celle-ci a ses hauts et ses 
bas ; destinée aux « fidéles » elle suppose une connaissance du vocabulaire et 
de la pratique liturgique. La langue est trés irréguliére, recherchée ou familitre 
au gré des textes, des phrases, ou des expressions au sein d'un méme syntagme ; 
c'est bien la langue des clercs de ce temps. La recherche d'un rythme proche 
de la psalmodie n'est pas systématique et peut-étre sacrifiée á la simplicité de 
la construction. Les critéres qui ont guidé le choix des psaumes, des coupures, 
des adaptations, des titres (Office divin, certains types de difficultés...) pour- 
raient donner lieu á une étude ; mais dans la mesure oú ce recueil est proposé 
et non imposé il faut insister sur son aspect de recherche et renouvellement. 


A cóté des Psaumes, une vingtaine de textes vétérotestamentaires sont 
adaptés en cantiques. Une douzaine d' « hymnes » et cantiques inspirés de 
passages du NT sont riches et harmonieux : la partie la plus libre et la plus 
précieuse de l'ensemble. Quelques textes de l1'Eglise universelle (de la Didaché 
á la liturgie ERF) sont des exemples d'une pritre dont la seve est la Parole 
recue. Mis á part l'Offrande de Teilhard de Chardin, une seule ligne sur 280 p. 
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pourrait rompre pour nous la communion. Un classement chronologique des 
textes (a Pexception des invitations et antiennes) nous conviendrait mieux 
que ces distinctions liturgiques subtiles. Usons donc de ce travail pour rafraíi- 
chir notre aridité et partager l'adoration. 

J.M..L. 


Espérance chrétienne et avenir humain (« Les quatre fleuves »). Paris, Seuil, 
1974, 24 cm., 127 p. 


Les éditions du Seuil ont entrepris de publier régulicrement sous le titre 
« Les quatre fleuves » des « cahiers de recherche et de réflexion religieuses », 
chacun étant centré sur un sujet précis. Ce cahier, le second, porte sur l'espé- 
rance chrétienne et ses incidences concrétes. Les contributions peuvent étre 
classées en trois catégories : 


1. Celles qui reléevent du domaine biblique. J. Daniélou compare l'apoca- 
lyptique juive et le messianisme chrétien. M. Carrez montre comment l'escha- 
tologie néotestamentaire a été découverte et interprétée depuis un siécle, et en 
conclut á l'impossibilité de ramener á un schéma unique les différents themes 
du Nouveau Testament. 


2. Plusieurs articles sont une réflexion sur les mouvements révolutionnaires 
et sur les courants théologiques qui donnent une grande importance a l'avenir. 
Ainsi, J. Laloy compare les révolutions frangaises et russes, et appelle á une 
certaine relativisation de l'idée de révolution. G. Vignaux, á partir de l'oeuvre 
de Niebuhr, pose le probléme de la signification de la lutte des classes pour 
la pensée chrétienne. G. Cottier souligne les ambiguités de la théologie du 
latino-américain Gutierrez, tandis que P. Vignaux analyse la théologie de 
lVespérance de Moltmann. La plupart de ces articles insistent sur la nécessité 
d'une dimension transcendante dépassant et relativisant le socio-politique. 


3. Nous avons, enfin, des « notes », fort intéressantes, sur le socialisme 
religieux de Tillich (J.P. Gabus), la pensée de Bloch (J.R. Armogathe), la 
théologie de la révolution dans le mouvement cecuménique (A. Dumas), le 
document « Eglise et pouvoirs » (R. Mehl). 


On regrettera que le lien entre les thémes bibliques et la problématique 
actuelle n'ait pas été mieux mis en évidence. Ce cahier n'offre ni vue d'ensem- 
ble, ni synthéese ; il apporte des éléments solides, mais assez disparates de 
réflexion et d'information. 


A. GOUNELLE. 


Lucien GOLDMANN, Lukacs et Heidegger, Paris, Denoél-Gonthier, 1973, 18 cm., 
177 p. (collection « Médiations »). 


Intellectuellement, Lukacs et Heidegger semblent appartenir á deux uni- 
vers différents. Goldmann soutient qu'en réalité il existe, á cóté de profondes 
différences, une parenté étroite, bien que jusqu'ici inapergue, entre les deux 
penseurs. L'un et l'autre, en effet, ont réagi contre le positivisme qui a la fin 
du XIX? siécle avait envahi aussi bien le marxisme que l'Université ; tous deux 
refusent la dissociation du sujet et de Pobjet, ainsi que la notion corrélative 
de sujet transcendental. lls affirment que l'homme et le monde sont indisso- 
ciables, et sont englobés dans un ensemble, que Lukacs appelle « totalité » et 
Heidegger « étre », qui se caractérise par sa temporalité et son historicité. 
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Mais Heidegger met l'accent sur l'individu et aboutit á une vision romantique 
de l'histoire (la catégorie essentielle étant celle d'authenticité), tandis que pour 
Lukacs l'homme est collectif ou « pluriel », ce qui l'améne á la vision marxiste 
de l'histoire dominée par la catégorie, méprisable selon Heidegger, de progrés. 


La mort a empéché Goldmann d'écrire le livre qu'il projettait sur Lukacs 
et Heidegger. Nous n'avons ici que des fragments : l'introduction qu'il avait 
commencé d'écrire, la transcription de cours donnés aux Hautes Etudes, qui 
d'ailleurs s'écartent parfois du sujet proprement dit: ainsi le troisigme cours 
décrit et précise la méthode d'analyse de Goldmann (celle qu'il a mise en 
ceuvre, entre autres, dans Le Dieu caché) ; le quatriéme porte sur l'actualité 
du probleme du sujet, et Goldmann s'y oppose aussi bien á Althusser qu'a 
Adorno. Quoiqu'il s'agisse d'esquisses inachevées, ces textes sont d'un haut 
intérót. Comme toujours, les théses de Goldmann, originales et discutables, sont 
trés stimulantes. 


A. GOUNELLE. 
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Un Index documentaire des textes de MARI et d'EL-AMARNA, 
et l'Ancien Testament. 


Les sites archéologiques majeurs du Proche-Orient antique ont livré une 
masse de données textuelles qu'une méthode de documentation menée indi- 
viduellement ne peut plus guére maítriser, et qui nécessite souvent une mise 
á jour urgente. 


Le groupe de recherche: /ndexation automatique de corpus de textes 
sémitiques se consacre, en relation avec d'autres équipes en France et á 
l'étranger, á la recherche et á Panalyse documentaires des corpus de textes 
provenant des sites de Mari et EL-AMARNA. 


Menée á lPaide de l'informatique [programmation et travaux sur ordina- 
teur sont réalisés par le Centre de Calcul du C.N.R.S. de Strasbourg-Cronen- 
bourg : ordinateur Univac 1110, langage COBOL], la recherche documentaire 
s'échelonne comme suit : 


1) Liste exhaustive des textes — entiérement ou partiellement — publiés, 
et proposition d'un Codage normatif pour l'ensemble du corpus. 


2) Index documentaire des ouvrages de référence relatifs au corpus consi- 
déré [c-á-d. : dictionnaires (AHW, CAD), grammaires (ALM, GAG + Suppl.), 
syllabaire, recensions sur éditions des textes]. 


od] NB. : Cette phase (1 +2) est achevée pour les textes de MarI : un volu- 


me de 380 pages env. de 20.000 références, sous presse, in collection 
A.R.M.T., vol. XVII/1, sous la direction de MM. A. PARROT et G. 
Dossun, Ed. Librairie Orientaliste P. Geuthner, Paris ; et pour les textes 
d'EL-AMARNA, dont l'Index établi selon les mémes principes est dispo- 
nible, sur demande, á l'adresse ci-dessous. 


3) Etablissement d'une Bibliographie classée du site et du corpus textuel 
(en cours). 


4) Index documentaire des monographies et articles (en projet, dans la 
mesure des moyens et crédits disponibles), y compris l'indexation des textes 
bibliques, spécialement de l'Ancien Testament, dans leur relation avec le 
corpus sémitique considéré. 


Outre la possibilité de mises á jour successives et d'édition automatique 
des résultats, la méthode utilisée permet — á la condition que le codage proposé 
pour chaque corpus soit regu comme normatif par l'ensemble des chercheurs 
et qu'il soit traité a l'aide de programmes informatiques compatibles — un 
interclassement des données collectées par plusieurs équipes travaillant en ce 
vaste domaine des études sémitiques et bibliques. 


J.G. HEINTZ. 





Pour tous renseignements, s'adresser á : Université des Sciences humaines 
Palais universitaire — Bureau 127 
67000 STRASBOURG (France). 
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Actes du colloque |'Amiral de Coligny et son temps. Paris. Société de |'Histoire 
du protestantisme francais. 1974. 795 p. 24 cm. 


BOUTIN (L.). — La pauvreté royale du Christ. Montréal. Rayonnement. 1974. 
113 p. 19 cm. 


BRUAIRE (C.). — Le droit de Dieu. Paris. Aubier Montaigne. 1974. 151 p. 20 cm. 


CHEVALLIER (P.). — Histoire de la franc-maconnerie francaise. Tome 1 et 2. 
Paris. Fayard. 1974. 396 p. 21 cm. 


DANIELOU (J.). — Les manuscrits de la Mer Morte et les origines du Christia- 
nisme. Paris. Orante. 1974. 120 p. 18 cm. (Livre de vie). 


GAETA (G.). — 1l dialogo con Nicodemo. Brescia. Paideia. 1974. 170 p. 21 cm. 
(Studi Biblici). 


GUICHARD (A.). — Les Jésuites. Paris. Grasset. 1974. 253 p. 20 cm. 


JOBERT (A.). — De Luther á Mohila. Paris. Institut d'Etudes Slaves. 1974. 483 p. 
25 cm. 


KUTSCHER (E.). — The Language and Linguistic Background of Isaiah Scroll. 


Leiden. Brill. 1974. 567 p. 24 cm. (Studies on the Texts of the Desert of 
Judah VI). 


Liberté du chrétien dans la société civile. Paris. Seuil. 1974. 118 p. 24 cm. (Les 
quatre fleuves). 


MYERS (J.). — ! et 1! Esdras. New-York. Doubleday et Cie. 1974. 383 p. 24 cm. 


PERROT (C.). — La lecture de la Bible. Les anciennes lectures palestiniennes du 
Shabbat et des fétes. Hildesheim. Gerstenberg. 1973. 300 p. 21 cm. 


SCHWAB (C.). — Pourquoi Jésus ? Lausanne. L'Age d'Homme. 1974. 79 p. 19 cm. 


SOGGIN (J.). — Introduzione all'antico testamento. Brescia. Paideia. 1974. 666 p. 
21 cm. 


Studies in Judaica. In honor of Dr. Samuel Belkin as Scholar and Educator. New- 
York. Stitskin. 1974. 467 p. 23 cm. 


Cette liste est fort réduite puisqu'au moment oú nous 1l'établissons la gréve 
postale n'est pas encore terminée. Comme d'habitude, elle n'implique ni n'exclut 


une recension ultérieure qui cependant est assurée pour les ouvrages demandés aux 
éditeurs par la rédaction. 
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